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A MONSEIGNEUR, 

MONSEIGNEUR 

DE  ROQ VEE AUB.E  9 

ÉVÊQUE  DE  SENLIS, 

PREMIER  AUMONIER  DU  ROI, 

COMMANDEUR 

DE  L’ORDRE  DU  S.  ESPRIT , &c.  &c. 


Monseigneur, 

Délivré  dune  maladie  cruelle^  je  renais 
à la  vie.  Chaque  jour  , en  dévelof  pant  mes 
forces  , renouvelle  en  moi  par  degrés  cette fen- 
Jibilité  cxquijc  , dont  la  nature  fe  plaît  à douer 


vj  E P î T R E 

Jes  favoris  les  plus  chers,  2out  me  rappelle  ces 
Unis  heureux  de  mon  enfance  , où  fous  vos  ailes 
protcarices  mon  cœur  commencoit  à s ouvrir 
aux  inf pirations  de  la  va  tu;  ces  momdns 
chanteurs  ^ ou  vous  f aLj:c7^jaLllir  les  premières 
étincelles  ^ qui  ont  allumé  dans  mon  (ein  l’ feu 
de  l amour  patriotique.  Tout  cequitjl  en  moi  ^ 
tout  ce  qui  me  touche  & tn  environne  eft  plein  de 
vos  bienfaits,  C eft  votre  bonté  paternelle  qui 
m a appelle  aux  douces  jouiffances  des  hommes 
fenjwles  ; c efl  de  vous  feul  ^ que  fai  reqii  la 
vie  de  Vaine, 

Comment pourrois-je  , AdONSEiGNEUR  , ne 
pas  vous  confacrer  mes  travaux  ? Vous  les 
ave\  tous  infpirés  d'avance,  L'Ouvrage  que  je 
prends  la  liberté  de  vous  préfenter  aiijourcf  hui  ^ 
ef  definé  à la  recherche  des  moyens  de  guérir 
la  plus  grande  plaie  qui  ait  jamais  uffigé  le 
genre  - humain  : il  ri  a été  entrepris  que  pour 
venger  les  droits  de  ITiumanlté  avilie  Q -de  la 
Heligion  calomniée.  Vous  n'y  appercevre^  pas ^ 
Mon  s El  gn  EUR  ^ V empreinte  des  grands  talcns 
râ  du  génie  ; mais  vous  y reconnoîtrer^  fans 
peine  les  exprejjions  d'un  cœur  y qui  fouffre  des 
maux  de  fes  femblables  ; & d ef  à ce  titre  qu'il 
doit  vous  intérejfer.  En  daignant  agréer  qu'it 


\ 
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parût  fous  vos  aujpices  ,vous  av&\  comble  mes 
vœux.  Je  fens  tout  le  prix  de  cette  faveur  : c’efl 
I unique  Dédicace  que  vous  aye'^  voulu  accepter. 
Puijè-t-elle  être  un  monument  durable  du  plus 
pur  hommage  & delà  plus  vive  reconnoifance  ! 

Je  fuis  avec  un  très  - profond  refpeâ^ 


MONSEIGNEUR, 

De  Votre  Grandeur 


Le  très-humble  & très- 


À Orléans  f Uio  JSf  ovcmhre  lySy, 


obélfTant  Serviteur  , 


GEN  T Y. 


.g  , ^ 

Questions  propofées  par  V Academie 

de  Lyon, 

/ 

La  Découverte  de  TAmérique  a -t- elle  été 
utile  ou  nuifible  au  genre -humain  ^ 

Si  elle  a été  utile , quels  font  les  moyens 
d’en  augmenter  les  avantages  ? 

Si  elle  a été  nuifible  , quels  font  les  moyens 
d’en  diminuer  les  inconvéniens  ? 


-5 


.AVERTISSEMENT. 


Une  grande  partie  de  ce  Mémoire 
n^eft  fortie  de  ma  plume  , que  long- 
tems  après,  le  terme  de  rigueur  que 
l’Académie  de  Lyon  avoir  fixé  pour  1 en- 
voi des  Ouvrages  deftinés  au  Concours- 
Je  me  fuis  en  conféquence  affranchi  des 
entraves  du  plan  adopte  par  cette  célébré 
Compagnie  ; & confiderant  a ma  ma- 
niéré la  Queftion  propofée  j ) ai  préféré 
la  férié  d’idées  ^ qui  m’a  paru  la  plus  na- 
turelle & la  plus  propre  à me  conduire  à 
une  folution  complété.  Je  ne  me  mettrai 
pas  en  peine  d’examiner  fi  la  route  tracée 
par  l’Académie  étoit  la  plus  droite  & la 
plus  sûre  , ni  fi  j’ai  ey  tort  ou  raifon  de 
ne  pas  la  fuivre  ; ce  point  fe  décidera 
peut-être  de  lui-même  par  la  comparaifon 


II 

^ avertissement. 

ae  mon  Ouvrage  avec  le  Mémoire  qui 
fera  couronné.  Je  me  fuis  avancé  d’un 

' I 

pas  libre  dans  la  carrière  : c’eft  au  Public 
à juger  fl  je  l’ai  parcourue.  J’attendrai 
fon  arrêt  avec  refpeél  & foumilTion. 


I 


L’INFLUENCE 


DE  LA  DÉCOUVERTE 


SUR  LE  BONHEUR 


DU  GENRE-HUMAIN. 


ELL  E entrcprife  l’homme  n’a-t“il  pas  ofe 
tenter  pour  aggrandir  fon  être  & multiplier  fes 
jouiffances  ? Quels  obftacles  peuvent  déformais 
étonner  fon  courage  & ralleiuir  l’efTor  de  fon 
génie  ? Il  tient  dans  fes  chaînes  tous  les  animaux*, 
qui  pouvoient  lui  difputer  l’empire  de  la  terre  ; 
il  brave  les  fureurs  de  l’océan  , & franchit  les 
barrières  qui  fembloienc  féparer  éternellement 


2.  De  ia  Découverte 
les  deux  Mondes  : fon  aftivité  toujours  infa- 
tigable fait  rafîembler  dans  chaque  climat  les 
diverfes  richeffes  diÜribuées  fur  la  furfacc  du 
globe  : il  imite  & dirige  la  foudre;  il  s’élève 
en  triomphateur  dans  les  hautes  régions  de  l’air  ^ 
& voit  les  orages  fous  fes  pieds  : il  a dompté 
tous  les  élémens.  Sans  cefle  fon  avide  curiofité 
interroge  la  nature  & lui  dérobe  de  nouveaux 
fecrets.  Il  a deviné  les  refforts  cachés  qui 
animent  l’univers , & s’eft  élancé  dans  l’infini. 
Au  défaut  de  la  réalité  , fon  imagination  fé- 
conde lui  a créé  des  prodiges  & des  illufions 
enchanterefles.  Rien  n’a  pu  réfifter  a fon  au- 
dace; tout  s’efl  transformé  au  gré  de  fes  defirs. 
Croira-t-on  , qu’après  tant  de  merveilles  & 
de  conquêtes , il  ne  foit  pas  encore  parvenu  au 
comble  de  fes  vœux?  Nous  cherchons  par-tout 
le  bonheur , & nous  avons  tout  tenté  , tout 
obtenu , hor^  les  vrais  moyens  d’être  heureux. 
Nos  préjugés  & nos  erreurs  ont  empoifonné 
tous  les  dons  de  la  nature  & du  génie:  l’homme 
eft  devenu  pour  l’homme  l’ennemi  le  plus  re- 
doutable & le  plus  implacable.  C’eft  un  con- 
quérant fupérbe,  qui  fait  vaincre  & triompher: 
iwiis  loin  de  profiter  de  fa  viéloire  , il  l’a 
prefqirc  toujours  tournée  contre  lui  - même. 

La  découverte  de  l’Amérique , l’époque  lai 
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plus  brillante  dont  notre  orgueil  puifle  fe  glo^ 
rifier  ^ nous  offre  l’exemple  le  plus  frappant 
de  ces  triftes  vérités  ; & rien  n’eft  plus  capable 
demeure  au  grand  jour  la  vanité  des  efpérances , 
que  l’ambition  des  Rois  & l’efprit  de  conquête 
nous  font  concevoir.  Aucune  révolution  n’avoit 
encore  ouvert  un  champ  auffi  vafte  à l’induflrie 
humaine  , ni  fourni  d’aufli  puiffans  reflorts  à 
l’activité  du  commerce  & de  la  politique.  Jamais 
le  temps  n’avoit  fait  éclore  à la  fois  tant  de 
moyens  de  jouiffance  , de  bonheur  & de  prof- 
périté.  Les  vérités  pures  & confolantes  de  la 
morale  évangélique  annoncées  h dès  peuples 

fuperftitieux  & livrés  à l’erreur;  les  fecrets  de 
nos  arts  Ôc  de  nos  fciences  révélés  à des  Sau- 
vages plongés*  (^ns  l’ignorance  & dans  la  plus 
profonde  mifere  ; le  goût  de  lafociabilité  infpiré 
à des  cœurs , qui  connoiffoient  à peine  le  prix 
des  plus  doux  penchans  de  h nature  ; de  nou- 
velles fources  de  richeffes , qui  fembloient  jaillir 
de  toutes  parts  ; des  terres  d’une  immenfe 
' étendue  ^ qui  invitoient  h la  culture  & promet- 
toient  les  plus  abondantes  récoltes  ; une  ‘multi- 
tude innombrable  de  nouveaux  objets  d’échange; 
le  domaine  de  l’homme  accru  tout-à-coup  de 
moitié  ; tels  font  -les  avantages  ineftimables, 
que  Ton  devoit  attendre  de  cette  importante 


{ 


4 De  la  Découve R- te 
découverte.  Cependant  trois  fiecles  fe  font 
écoulés , & les  fages  demandent  encore  fi  elle 
fut  utile  ou  nuiüble.  Que  dis-je  ? Parmi  les 
Ecrivains  , qui  prendront  la  plume  pour  ré- 
foudte  une  queftion  fi  étrange  , un  feul  croira- 
t-il  devoir  féliciter  le  genre-  humain  fur  les 
fruits  de  cette  conquête  mémorable  ’ S’en 
trouvera-t-il  un  feul  ^ qui  ne  déploré  les  maux 
fans  nombre  dont  elle  inonda  la  furface  de  la 

terre  ? 

Il-vaudroit  mieux  fans  doute  ne  point  affliger 
nos  regards  du  fpeélacle  de  tant  de  calamites  y 
s’il  ne  devoir  pas  fervir  à l’inftrua.ion  des 
générations  préfentes  & futures.  Mais  le  tems 
viendra  peut-être  où  les  Chefs  des  Nations 
feront  tentés  de  revenir  fur  le  paffé  , & de 
profiter  des  anciennes  erreurs  pour  diriger  plus 
finement  vers  le  bonheur  général  toutes  les 
forces  qui  leur  font  confiées.  Le  moment  eft 
déjà  venu  , où  l’opinion  , la  Reine  des  Peuples 
& des  Rois  , commence  à dépouiller  la  faufflc 
gloire  de  tout  ce  qu’elle  a d’impofant  & de 
féduifant  pour  le  vulgaire.  Déjà  la  politique  des 
Nations  tend  à renfermer  les  Empires  dans  leurs 
iufles  bornes, & à maintenir  la  paix  & l’équilibre 
dans  l’univers;  & c’eft  hâter  les  progrès  de  cette 
révolution  lalutaire , que  de  retracer  les  mal- 
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Iieurs  attachés  aux  anciennes  maximes.  C’cll 
fervir  utilement  le  genre- humain  , que  de  re. 
■ chercher  les  caufes , tjui  ont  rendu  funeüe  un 
événement , dont  on  devoir  recueillir  des  fruits 
fi  abondans  & fi  doux. 

Guidé  par  ce  motif , le  feul  digne  de  qui- 
conque entreprend  de  venger  les  droits  de 
l’humanité , fai  caché  de  porter  la  lumière  dans 
toutes  les  parties  de  la  quefiion  propofée.  Je 
n ai  pu  me  défendre  d’un  effroi  involontaire , en 
contemplant  la  vaffe  étendue  de  la  carrière 
qu’il  s’agifi'oit  de  parcourir  , & les  difficultés 
fans  nombre  qui  fembloient  en  interdire  l’entrée. 
Alais  J amour  de  mes  femblables  , l’efpoir  de 
contribuer  à efluyer  leurs  larmes',  le  defir  fi 
naturel  & fi  vif  dans  les  cœurs  droits  & fenfibles 
de  voir  régner  plus  d’ordre  dans  le  monde 
moral  , ont  ranimé  mes  efforts , & m’ont  fait 
croire  que  je  pourrois  triompher  de  tous  les 
obffacles.  Une  autre  confidération  eff  encore 
venu  foutenir  mon  courage;  c’eft  que  l’éloquent 
Hiftoiien,  qui  a propofe  ce  problème  politique , 
a pris  foin  de  raflémbler  d’avance  la  plupart 
des  faits , qui  peuvent  en  préparer  la  folution. 
Muni  d’un  tel  fecours , je  me  fuis  avancé  d’un 
pas  plus  ferme  , & j’ai  meluré  d’un  œil  moins 

étonne  la  grandeur  de  mon  entreprife. 

Aiij 
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6'  De  la  Découverte 

En  employant  les  divers  matériaux  , que  cet 
'Auteur  , juflement  célébré,  a mis  fous  ma  mam, 
je  ne  me  fuis  pas  impofé  la  loi  d embralfer 
fes  opinions.  J’ai  voulu  dans  toutes  mes  re- 
cherches voir  briller  devant  moi  cette  clarté 
vive,  qui  annonce  h préfence  de  la  vente. 
Je  n’ai  pas  ceffé  de  confulter  la  voix  intérieure  , 
qui  trompe  rarement , & , dans  tout  le  cou.s 
de  mon  Ouvrage,  j’ai  fenti  les  traits  de  ce  feu 
divin,  dont  la  nature  échauffe  fes  vengeurs.  Ve 
ricé.  Nature,  Religion  fainte  , c’eft  votre  eau  c 
que  je  vais  défendre  ; c’eft  fous  votre  egide  que 
je  vais  combattre.  Je  vous  confacre  ma  p urne, 
elle  ne  fut  jamais  proftituée  au  menfonge , ni 


An  rvilênie 
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interet.  ^ 

Pour  ne  laiffer  échapper  aucune  partie  elfen- 

tielle  du  problème  , qu’il  s’agit  de  réfoudre  , 
j’ai  cru  le  devoir  conüdéier  fucceflivement  par 
rapport  aux  dilFértns  peuples , fur  lefquels  la 
découverte  de  l’Amérique  peut  avoir  eu  de 
l’inlluence.  Je  développerai  donc  d’aboid  les 
grands  avantages , qu’elle  auroit  dû  procurer  aux 
divers  habitans.  du  nouveau  Monde  ; & compa- 
rant enfuite  ces  avantages  avec  les  faits  hifto- 
riques  , j’examinerai  ft  l’événement  a rempli- de 
ft  üatteufes  efpérances.  J e fuivrai  la  même  marche, 


^ r*'  r ■ ' ■ 
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& j établirai  la  même  comparaifon  relativement 
aux  Conquérans  & à la  plupart  des  Peuples  de 
l’Europe.  L’oppofition  confiante  que  nous  ob- 
ferverons  entre  les  fruits  qu’on  devoir  attendre 
de  cette  révolution  , & ceux  qu’on  en  a recueillis 
en  effet , nous  indiquera  la  route  qu’il  auroic 
fallu  choifir,&  celle  qu’il  faudroit  fuivre  encore 
pour  diminuer  les  inconvéniens  & multipliée 
les  avantages.  Ainfi  la  chaîne  de  mes  idées  ne 
fera  point  rompue  , & la  derniere  partie  de 
mon  Difeours  ne  fera  que  le  développement  & 
l’application  des  principes  établis  dans  les  pre- 
mières. Puifle  le  tableau  fidele  , que  je*  vais 
tracer  , nous  convaincre  que  les  aflions  les 
plus  éclatantes  des  Conquérans  font  un  dédom- 
magement bien  foible  pour  les  maux,  dont  ils 
affligent  la  malheureufe  humanité  ! Puiffe-t-il 
embrâfer  tous  les  cœurs  de  l’amour  de  l’ordre  , 
& faire  luire  a tous  les  yeux  les  rayons  de  cette 
raifon  univerfelle  , qui  rapproche  tous  les 
peuples  & doit  feule  leur  apprendre  le  véri- 
table emploi  de  leur  puiffance! 


1’ 

^ i 


1 


t 


L 


La  decouverte  de  V Amérique  pouvoir^ 
elle  être  utile  à fes  anciens  Habitans  ? 


Les  peuplades  difperfées  furie  vafte  conti- 
nent de  l’Amérique  languiflbient  dans  la  pre- 
mière enfance  de  la  vie  fociale,  fans  connoître 
le  prix  des  plus  doux  préfens  de  la  nature. 
Elles,  ignoroient  prefqu’entiérement  l’art  d’ou- 
vrir & . de  féconder  le  fein  de  la  terre  , qui 
étoit  prête  à leur  prodiguer  fes  richefTes  j & 
cette  mere  bienfaifante  fe  confumoit  en  vains 
efforts',  s’épuifoit  par  une  végétation  furabon- 
dante  & fouvent  nuilîble.  Sa  furface  cachée  fous 
des  ronces  , des  liannes  & d’autres  plantes 
faiîvages  & " parafites  , nourriffoit  une  multitude 
innombrables  d’infecles  & de  reptiles  vénimeux. 
Des  forêts  immenfes  , inacceffibles  aux  vents, 
impénétrables  aux  rayons  du  foleil  , renfer- 
moient  un  air  humide  & corrompu.  Les  plaines 
les  plus  fertiles  , inondées  par  les  débordemens 
des  lacs  & des  fleuves,  & changéés  en  marais 
fangeux,  exhaloient  des  vapeurs  pefülentielles. 


P 
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Les  animaux  dégénérés  étoient  fans  force  & fans 
courage. 

L’homme  reflentoit  comme  eux  Tinfluence 
maligne  du  climat , & traînoit  une  exiflence 
pénible  & miférable.  La  foiblefle  de  fes  befoins 
& de  fes  defirs  répondoit  à celle  de  fes  organes. 
A peine  fenfible  à l’attrait  impérieux  & né- 
cefl'aire  , qui  unit  les  deux  fexes  , il  ne  voyoit 
dans  la  femme  qu’une  efclave  dcftinée  aux  fer- 
vices  les  plus  abjeéts  & aux  travaux  les  plus 
pénibles.  S’il  étoit  exempt  des  maladies  qui  af- 
fiegent  la  molleffe,  des  pallions  petites  & cruelles 
qui  nous  tourmentent  au  iÿin  même  des  jouif- 
fances  & des  honneurs  ; s’il  ignoroit  les  foucis  • 
dévorans  qu’enfante  notre  imagination  inquiété 
& dépravée  , il  étoit  en  proie  à la  faim  ^ aux 
plus  rudes  fatigues , a la  morfure  des  reptiles , 
à l’inclémence  des  faifons , a la  rage  de  fes  en- 
nemis , a une  foule  de  fuperflitions  & de  craintes 
chimériques.  Son  intelligence  enveloppée  d’épais 
nuages  relTerroit  toutes  fes  idées  dans  le  cercle 
étroit  de  fes  befoins  préfens.  Son  défaut  de 
prévoyance  l’expofoitfans  cefle  aux  alternatives 
les  plus  dangereufes;  & l’abondance  paffageredes 
alimens,  après  une  longue  difctte,  foumettoit  fa 
frêle  conftitution-  a des  fecoufles  violentes  , 
fouvent  plus  funeftes  que  la  faim.  Ifalé  ^ 


ro 


IA  Découverte 

taciturne  , abandonné  de  toute  la  nature  . îî 
û eprouvoit  jamais  ces  tendres  émotions , qui 
tiOLis  confolent  & ouvrent  nos  cœurs  à la 
bienfaifance  ; jamais  la  pitié  ne  lui  faifoit  verfer 
de  larmes  ; jamais  il  n’épanchoit  fes  douleurs 
dans  le  fein  d’un  ami  ; jamais  Tadolefcent  ne 
ientoic  les  douces  étreintes  des  bras  paternels  ; 
& jamais  la  piété  filiale  ne  fermoit  les  yeux  du 
vieillard  expirant, 

L Américain  ftupide  ne  favoit  point  goûter 
plaifir  de  pai  donner  à un  ennemi  défarmé  ; 
& s il  fortoit  de  fon  état  de  langueur,  d’in- 
dolence & d’infenfibilité  , c’étoit  pour  boire 
des  liqueurs  enivrantes  , ou  s’abandonner  à la 
vengeance  , la  paffion  des  âmes  faibles.  Toute 
fa  vertu  confiftoit  dans  la  fureur  guerriere  , qui 
le  portoit  aux  atrocités  les  plus  révoltantes  , & 
dans  fa  confiance  non  moins  atroce  à chanter 
au  milieu  des  tortures  les  plus  affreufes , quand 
il  tomboit  en  captivité , & à encourager  lui- 
même  fes  bourreaux  dans  leur  ingénieufe  bar- 
barie. Parmi  certaines  Tribus  , les  vainqueurs 
buvoient  dans  le  crâne  de  leurs  ennemis , & s’a- 
breuvoient  de  leur  fang.  Souvent  les  meres 
arrachoient  les  entrailles  des  prifonniers  pour 
battr^e  & teindre  les  joues  de  leurs  enfans , & 
pour  perpétuer  ainfi  d âge  en  âge  la  foif  de 
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la  vengeance.  On  faifoit  un  horrible  fcüin  de  la 
chair  de  la  viaime,&  l’on  dévoroit  avec  aviJ 
dité  fes  membres  palpitans.  Tels  etoient  les 
plaifirs  & les  vertus  de  l’homme  fauvage. 

En  vain  l’orgueilleufe  Philofophie  s eft-elle 
plue  à nous  vanter  l’amour  de  l’indépendance  , 
qui  le  caradérife.  Car  cette  palhon  elt  bien 
éloignée  d’avoir  une  origine  aufli  noble  , & de 
produire  d’aulli  bons  elFets  dans  le  cœur  du 
fauvage  que  dans  celui  de  l’homme  civilife. 
Parmi  nous , elle  fuppofe  une  ame  elevee  , qui 
dédaigne  les  dons  de  la  fortune  , quand  il  faut 
les  acheter  par  de  ballés  intrigues  : elle  prend 
fa  fource  dans  le  fentiment  intime  de  la  dignité 
de  l’homme;  elle  excite  en  nous  la  bienfaifance  , 
le  défintérelTement  , la  générofité  , la  pitié  , 
l’oubli  & le  pardon  des  injures.  L’ame  indé- 
pendante & dégagée  des  foins  futiles  & ram- 
pans,  qui  agitent  le  vulgaire  , eft  toute  entière 
à la  vertu , & devient  fublime  comme  elle. 
Mais  l’averfion  de  l’Indien  pour  toute  efpece 
de  contrainte,  fon  goût  exccflif  pour  une  li- 
berté fans  bornes  , viennent  du  défaut  d’énergie 
& de  fenfibilité  , & tendent  a l’ifoler  de  plus 
en  plus  & à fermer  fon  cœur  à tous  les  fen- 
timens  généreux.  Toujours  concentré  en  lui- 
même,  il  n’a  jamais  connu  cette  force  expanfive, 
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bl”b]er;'  n"" 

partager  leurs  DP-^  ^ eux , nous  fait 

Je  princiDP  H ^ ^ 

Pnnc  pe  des  plus  héroïques  vertus. 

veauté  ^ ""'r'  & de  la  nou- 

vains  i’  faire  foucenir  h quelquesEcri- 

aiDs  rnpnieux,  que  la  vie  fauvage  étoic  pré 

de  ie  ne  .w!::; 

d’une  'e  peu  de  folidité 

?eu  dvr 

parfait  Sauvage  eft  un  étreim- 

efpece  ’ ir^I  ^^’^^entes  qualités  de  fon  ' 

P , mutile  a fes  femblables,  le  jouet  des 

«lemcns  & de  route  la  nature. 

y OU  feulement  chaque  individu  ne  jouit  pas 

dan^et  état  du  dégré  de  bonheur  , qui  lui  eft 

deüine  ; mais  le  nombre  des  hommes  y eft 
mcomparaWement  moindre  que  dans  les  fociétés 
■ vihfees.  Tout  concouroit  en  effet  à retarder 
es  piogres  de  la  population  dans  les  Tribus 
Américaines.  Les  femmes  épuifées  par  des  tra 
vaux  continuels  & trop  rudes  pour  leur  cont 

mution  délicate , étoient  pour  la  plupart  in- 
fécondes , ou  ne  pouvoient  nourrir  & élever 
qu  un  très-petit  nombre  d’enfans.  Le  tempé- 
rament foible  & froid  des  Sommes , leur  infou- 
ciance  & leur  goût  dominant  pour  l’oifiveté , 
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î’extrême  difliculté  de  fe  procurer  des  alimens , 
l’embarras  de  fe  charger  de  leurs  enfaiis  dans 
les  courfes  & les  chafies  lointaines  & de  longue 
durée  , les  difettcs  fréquentes  occafionnécs  par 
leur  ftupide  indolence  & les  ravages  de  la  guerre, 
leur  vengeance  implcicsble  c^ui  ne  pouvoit  s 2I- 
fouvir  que  p^ir  Tentiere  extinélion  de  la  Tiibii 
ennemie  , le  trille  & barbare  plaifir  qu  ils  gou- 
toienc  à maffacrer  de  fang  froid  leurs  prifon- 
iiiers , font  autant  de  caufes  puilfantes  , qui  iè 
joignoient  à la  premieie,  pour  s’oppofer  à la 
multiplication  de  Tefpece  humaine. 

D’ailleurs , les'  moindres  peuplades  avoient 
befoin  d’im  valte  terrein  pour  fubfifter  , & il 
falloir  lai/fer  pour  leur  chaffe  des  déferts  ini-- 
menfes,  dont  les  limites  éloignées  & incertaines 

I 

fournilfoient  des  prétextes  de  guerre  toujours 
renailfaus.  C’eft  ainfi  que  des  contrées,  qui  fous 
les  loix  falutaires  de  la  civilifation  auroient  pu 
contenir  des  nations  nombreufes  & fortunées, 
nourrilToientà  peine  quelques  hordes  de  fauvages 
nuds&  indigens , toujours  piêts  à s’entr’égorger. 
Il  n’eft  donc  pas  poffible  de  douter  qu’en  fa- 
çonnant par  degrés  les  Tribus  Américaines  au 
travail  & aux  vertus  fociales,  & qu’en  leurinf- 
pirant  le  goût  & la  connoiOance des  arts  utiles, 
on  u’cûc  en  même  temps  augmenté  le  bonheur 
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de  chaque  individu,  & le  nombre  de  ceux,  quî 
eulTent  été  appelles  aux  jouiirances  d’une  vie 
plus  douce,  & qu’on  n’eût  procuré  par -là  au 
genre-humain  des  avantages  ineltimables. 

La  lente  fuccelfion  des  tems  eût  peut-être 
préparé  d’elle-même  cette  heureufe  révolution, 
fi  le  defir  des  conquêtes  & des  découvertes  , 
qui  tourmenroit  l’Europe  à la  fin  du  quinzième 
fiecle , n’eût  établi  une  communication  entre 
elle  & l’Amérique.  Car  parmi  tant  de  peuplades 
fauvages  , celles  qui  habitoient  un  terrein  plus 
découvert  , fe  livroient  davantage  aux  travaux 
de  l’agriculture  , & cqmmençoient  a fe  foumettre 
aux  loix  d’une  police  plus  régulière  &;  plus 
humaine.  Quelques  - unes  même  de  ces  Tribus  , 
moins  adonnées  aux  coutTes  de  la  chaffc,con- 
noifloient  la  diftinâion  des  rangs, & fe  laiffoienr 
gouverner  par  des  chefs  d’autant  plus  abfolus, 
qu’ils  parloient  au  nom  delà  Divinité  ,&  qu’ils 
avoient  l’adreffe  de  faire  fervir  au  maintien  de 
leur  autorité  le  refpect  & la  terreur  imprimés 
par  une  aveugle  fuperftition.  Tels  étoient  les 
Natchez  & les  Habitaus  des  grandes  Mes  ; tels 
étoient  fur-tout  les  Sujets  des  deux  plus  grands 
Empires  de  l’Amérique  , les  Mexicains  & les 
Péruviens. 

Je  ne  dirai  point  avec  l’éloquent  Auteur  de 


/ 
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l’Hiftoire  Philofophique  , que  les  Mexicains 
avaient  autant  de  connoijfances  , de  lumières  ^ 
d'indujlrie  Êr  de  politejfc  , qii^ il  y en  avait 
alors  en  Europe  (’^).  L’amour  de  la  vé- 
rité m’oblige  d’avouer  que  leur  agriculture  étoic 
très-imparfaite  & que  les  produdions  , qu’ils 
tiroient  du  fein  delà  terre,  n’étoient  fuffifantes 
pour  la  nourriture  d’un  fi  grand  peuple  , qu’à 
caufe  de  leur  extrême  frugalité  , qui  les  entre- 
tenoit  dans  un  état  de  foibleffe  & de  langueur.  ( ) 


(■^)  Voyez  les  premières  Editions  de  rHidoire  Philofophique, 
Liv.  VL 

Il  paroît  que  M.  l’Abbe  Raynal  avoir  adopté  cette  opinion  fur 
le  rapport  de  Cortez  , qui  avoit  intérêt  de  rehaulTer  dans  fes 
Uettres  la  gloire  d’une  conquête , qu’il  n’ avoit  entreprife  qu’en 
bravant  l’autorité  de  Velafquez  , fon  chef  légitime.  Peut-être  ce 
célébré  Ecrivain  en  a - 1 - il  cru  trop  légèrement  les  defcriptions 
gigantefques  & pleines  d’exagérations  d’ Antonio  Solis , qui  allure, 
entr’ autres  menfonges , qu’il  y avoit  deux  mille  Temples  dans  la 
feule  ville  de  Mexico.  Quoiqu’il  en  foit , M.  l’Abbé  Raynal  a 
changé  lui-même  de  fentiment  fur  les  Mexicains , Sc  la  bonne  foi 
exige  que  j’avertüTe  que  dans  les  nouvelles  Editions  de  l’Hidoire 
Philofophique  il  tient  un  langage  abfolument  oppofé.  Je  ne  me 
luis  apperçu  de  ce  changement,  qu’aptès  avoir  traité  cette  première 
Partie  de  mon  Ouvrage. 

Un  des  plus  grands  obdacles  que  Cortez  eut  à vaincre 
dans  la  conquête  du  Mexique , fut  de  faire  fublider  fa  petite  troupe 
dans  fes  marches  diverfes.  Le  peu  de  culture  de  cet  Empire  obligeoit 
iouveiît  les  Efpagnols  de  fc  nourrir  des  prodi-iftions  fpontonées  dç 
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3’avouerai  avec  la  même  francliife  que  tous  les 
autres  arts  étoientaulfidansun  état  d’enfance.  Ces 
Villes  fl  vantées  par  Cortez  , pour  donner  plus 
d’importance  a fa  conquête  , n’étoient  en  effet 
qu’un  vafte  affemblage  de  cabanes  ruftiques  ; 
ces  palais  & ces  temples  fi  riches  &:  fi  majef- 
tueux  étoient  des  maffes  énormes  de  terre  dont 
il  ne  refte  aucun  veftige  depuis  long-tems  C). 
Ces  chefs-d’œuvres  tant  admirés  de  peinture  & 
d’orfèvrerie, dont  on  aconfervé quelques  échan- 
tillons , étoient  de  groffieres  ébauches,  qui  ne 
font  dignes  d’attention  , que  pour  marquer  les 
progrès  fucceffifs  de  findufirie  humaine 


la  terre  , & il  falloir  autant  d’alimens  pour  un  Européen  , que 
pour  trois  ou  quatre  Indiens.  Les  forces  relatives  de  ces  deux  ef- 
peces  d’hommes  étoient  à peu-près  dans  le  même  rapport. 

( "'^  ) Il  ne  refte  aucun  veftige  du  Palais  de  Montezuma , ni 
du  grand  Temple  de  Mexico  , tandis  qu’on  voit  encore  aujour- 
d’hui l’hôtel  que  Cortez  fît  bâtir  à la  hâte , lors  de  la  conquête. 
Tant  il  eft  vrai  que  les  monumens  dés  Mexicains  étoient  au- 
deflous  de  l’idée,  que  les  Hiftoriens  Efpagnols  ont  voulu  en  donner, 
ôc  des  noms  pompeux , dont  ils  les  ont  embellis. 

Les  Mexicains  fe  fervoient  d’écorces  d’arbres  & de  peaux 
d’animaux , pour  deflîner  à leur  'maniéré  les  événemens  , dont  ils 
vouloient  conferver  la  mémoire.  Quoique  l’avide  foldatefque , qui 
faccagea  l’Empire  , fît  peu  de  cas  de  ces  recueils  de  peintures  hif- 
toriques  , & que  Sumarica  , premier  Evêque  de  Mexico  , crut 
devoir  condamner  aux  flammes  tous  ceux  qu’il  put  recueillir  , 
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Je  ne  dirai  pas  non  plus  avec  le  même 
Auteur,  que  les  Mexicains  n avaient  de  barbare 


il  s’y  en  eft  cependant  confervé  un  , que  Cortez  avoit  envoyé  en 
]£m;ope  pour  contenter  la  curiofitc  de  diarlcs-(^uint.  Oe  inanu{“ 
crit  fut  d’abord  à la  merci  d’un  Armateur  François  , qui  pilla  le 
vaifFeau  expédié  par  Cortez.  A'iais  apres  av'oir  pafle  par  beaucoup 
de  mains  , il  tomba  en  la  poflcllion  de  Ralcig.  Thevenot  fit  im- 
primer dans  fou  Recueil  des  Voyages  toutes  les  figures  de  ce 
manuferit  au  nombre  de  trois  cent  foixante.  Il  n’y  a dans  toutes 
ces  peintures  , dit  l’Auteur  des  Recherches  philofophiques  fur  les 
Américains,  aucune  trace  de  clair-obfcur  aucune  idée  de  perfpeÛive 
aucune  imitation  de  la  nature;  &les  objets  font  tous  fans  vente  jcomme 
fans  proportion.  (Recherches  philofop.  cinquième  Partie,  Sect..  pre- 
mière ).  Purchas  a publié  auflî  foixante-fix  planches  des  traits  les  plus 
remarquables  de  l’écriture  Mexicaine.L’ Archevêque  aduel  de  Tolede 
en  a publié  trente-deux  planches  , avec  des  explications  fournies 
par  des  Indiens  inftruits  dans  cet  art.  Ces  fortes  de  peintures 
s’appellent  Écritures  en  Tableaux  : elles  repréfentent  des  chofes, 
elles  en  offrent  les  images  êc  n’ont  aucun  rapport  à la  langue. 

I 

On  prétend  que  les  Mexicains  peignoient  encore  les  objets  d’une 
autre  maniéré  , par  le  moyen  de  plumes  diverfem.ent  coloriées  Ôc 
nuancées.  Mais  il  patoît  qu’on  n’a  confervé  aucune  des  peintures 
de  cette  efpece. 


On  voit  dans  le  Cabinet  du  Roi  ti’Efpagne  plufieurs  bijoux  en  ■ 

J 

en  or  ôc  en  argent  , ôc  plufieurs  uftenfiles  des  Mexicains  : ce  ne  (( 

font  , dit  Robertfon  , que  des  repréfentations  informes  d'objets  f 

communs  & des  figures  grojfieres  d'hommes  & d' animaux  jfans  vé-  \ 

rite  6*  fans  grâce.  ( Hift.  de  l’Amérique,  Liv.  Vil,  tom.  IV  , 

page  33)  Le  Lord  Archer  pofTede  une  coupe  d’or  fin  qu’on  pré-  1 

tend  avoir  appartenu  à Montézume  5 elle  eft  ornée  d’un  relief  dont 
les  traits  font  grolfters  Ôt  mal  deflinés, 
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que  leurs  fuperjîitions  Ce  n’étoit  pas  leur 
culte  qui  dans  Torigine  les  avoient  rendu  bar- 
bares ; mais  leur  naturel  féroce  leur  avoir  fait 
inventer  un  culte  fanguinaire  & révoltant^  qui, 
à fon  tour  ,nouriiflGit  dans  leurs  âmes  le  goût 
de  la  cruauté.  Avant  que  les  Mexicains  enflent 
fondé  leur  Empire , la  plupart  des  peuples  de 
l’Amérique  maffacroieiit  & mangeoient  leurs 
prifonniers  avec  plus  ou  moins  d’appareil  : & 
fl  les  Prêtres  du  Mexique  ont  imaginé  des 
Dieux  avides  du  fang  humain  , c’étoit  pour 
flatter  la  paflion  dominante  du  peuple  , en  con- 
facrant  par  la  Religion  une  coutume  qui , malgré 
fon  atrocité  , faifoit  fes  plus  cheres  délices  ). 
C’eft  ainfi  que  Mahomet  fe  fit  aifément  des 
profélytes  dans  un  climat  brûlant,  en  fondant 
fa  morale  fur  les  plaifirs  fenfuels  , & eh  pro- 
mettant aux  fidèles  obfervateurs  de  fa  Loi  toutes 
les  jouiflancesdc  la  volupté.  Ceft  ainfi  que  le 


Voyez  les  premières  Editions  de  l’Hiftoire  Philofophique  ^ 
Liv.  VI. 

pour  prouver  que  toute  la  férocité-  des  Mexicains  ne  con- 
fiftoitpas  dans  leur  culte,  il  fuffit  de  dire  que  fouvent  leurs  Guerriers 
fe  revêtoient  de  la  peau  fanglante  de  leurs  ennemis , & qu  ils  fc 
promenoient  dans  lef  places  publiques  couveïts  de  ces  horribles 

trophées. 
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farouche  Odin  fe  fit  mettre  au  rang  des  Dieux, 
dans  un  climat  trifte  & barbare  & chez  des 
peuples  qui  ne  vivoient  que  de  meurtres  & de 
rapines  , en  annonçant  une  Religion  de  fang 
& en  déifiant  tous  les  inflrumens  du  carnage. 
Mais,  quoique  les  Mexicains  euffent  con- 
fervé  quelques-uns  des  vices  de  l’état  fauvage  , 
& qu’ils  y euffent  ajouté  ceux  de  la  fervitude^ 
qui  les  foumettoient  à un  delpote  ; ils.avoienc 
cependant  fait  plufieurs  pas  qui  les  rapprochoienc 
d’un  état  plus  profpere.  La  Juftice  etoit  admi- 
niftrée  dans  l'Empire  avec  une  fageffe  admirable 
pour  ces  tems  d’ignorance  & de  barbarie  : l’àgrir. 
culture  5 quoique  très-imparfaite, y étoit  cepen- 
dant fort  fupéricure  à celle  des  tribus  errantes. 
Il  y avoit  à Mexico , & dans  d’autres  Villes , 
des  marchés  très -fréquentés  & garnis  de  toutes 
les  produftions  de  la  terre  & des  arts  : les 
noix  de  Cacao  formoient  une  efpece  de  mon- 
noie  qui  facilitoit  les  échanges,  & qui  déter- 
minoit  la  valeur  relative  des  diverfes  marchan- 
difes.  Plufieurs  cités  étoient  très  - peuplées , & 
il  étoit  impoflîble  que  du  choc  des  opinions, 
parmi  tant  d hommes  raffembles,  il  ne  jaillit  pas 
de  tems  en  tems  quelques  idées  heureufes  Sc 
quelques  étincelles’  de  génie.  Les  rapports  mul- 
tipliés, qui  commencoient  à s’établir  entre  les 
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io  De  la  Découverte 
fujets  de  ce  vafte  Empire  , dévoient  refferrer  les 
nœuds  quilesuniffoient, adoucir  leurs  mœurs  par 
degrés,  tempérer  l’atrocitedeleur  Religion  & de 
leur  caraclere, faire  naître  parmi  eux  de  nouveaux 
befoins  &:  de  nouvelles  jouiffances.  Enfin  leurs 
progrès , que  l’on  peut  regarder  comme  éton- 
nans  pour  un  Etat  qui  n avoit  pas  un  Irecle  & 
demi  d’antiquité,  dévoient  fe  communiquer  de 
proche  en  proche  aux  nations  voifines  ^ & ce 
peuple , en  étendant  fa  domination  par  des  con- 
quêtes , eut  étendu  plus  rapidement  encore 
l’influence  de  fes  arts  & de  fes  loix  , s il  n eut  pas 
fait  la  guerre  plutôt  pour  détruire  & exterminer 
les  vaincus  que  pour  les  tclairer  & les  gou- 
verner. 

Les  Péruviens  donnoient  un  autre  exemple 
au  midi  de  l’Amérique  , & leur  Empire  fondé 
fur  des  loix  plus  fages  de  appuyé  d’une  Reli- 
gion'plus  douce,  devoir  conduire  tôt  ou  tard 
toute  cette  immenfe  peninfule  au  plus  haut 
degré  de  puilTance  & de  profpérité.  L adoration 
du  foleil  établie  parmi  eux , quatre  fiecles  avant 
l’arrivée  des  Efpagnols,  ell;  fans  doute  la  moins 
infenfée  & la  plus  excufable  des  fuperftitions. 
Ce  culte  , en  fixant  les  regards  de  l’homme  fur 
le  principe  de  la  lumière,  de  la  chaleur  & de 
la  vie,  comme  fur  l’objet  le  plus  digne  de  fes 
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IioiRrns^cs  > Ilr  prcfcntoïc  1 univers  Tous  un 
peftplus  confolant,  lui  infpiroic  des  penchans 
plus  tendres  ôc  le  ranienoïc  Tans  cefFc  aux  doux 
fentiniens  de  la  nature.  Il  lavertifToit  de  tiier 
fa  nourriture  du  fein  de  la  terre  embellie  ôc 
fécondée  par  les  rayons  de  la  Divinité  , fans 
cefle  il  luifaifoit  fentir  quil  avoir  une  origine 
( & une  deüination  commune  avec  tous  fes 
fcmblables  & refferroit  ainfi  a chaque  inftant 
les  liens  dhin  amour  mutuel.  Aufli  les  Péruviens 
ne  formoient-ils  qu’une  fociéte  de  freres  & 
d’amis  , qu’une  feule  fanaille  dont  1 Empereur 
étoit  le  pere.  Ils  ignoroientles  trilles  plaifirs  de 
la  vengeance  , ils  avoienc  en  horreur  la  cruauté 
des  autres  peuples  de  P Amérique  f & jamais 
leurs  Temples  ne  fuient  fouillés  de  fang  hu- 
main. 

Ce  bon  peuple  chérilfoit  le  joug  de  fa 
Religion  & celui  de  fes  maîtres  , qu’il  croyoit 
être  enfans  du  Soleil.  Il  recevoir  les  loix  des 
Incas , comme  émanées  du  fein  de  Dieu  même , 

& il  les  obfervoit  avec  une  exaclitude  religieule, 
dont  on  chercheroit  en  vain  un  autre  exemple 
dans  les  annales  de  toutes  les  nations.  Au  Pérou , ^ . 
l’agriculture  n’étoit  pas  le  partage  des  femmes  > 
comme  dans  les  autres  peuplades  fauvages. 
C’etoit  la  plus  noble  occupation , le  plus  beau 
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2.1  De  IA  Découverte 
triomphe  de  Thomme;  & la  famille  même  des 
Incas  labouroit  un  champ  près  du  Temple  du 
Soleil.  On  faifoit  chaque  année  le  partag'e  des 
terres  de  tout  l’Empire  , & elles  étoient  cul- 
tivées en  commun  au  fon  des  inftrumens  & 
avec  des  chants  d’aliégreffe.  On  labouroit  avec 
une  joie  extrême  les  tei  res  deftinées  au  maintien 
de  la  force  publique  & de  la  fplendeur  du 
Trône  , à rentictien  des  Temples  & des  Vierges 
confacrées  au  Soleil  , & fur  - tout  celles  qui 
dévoient  alimenter  les  familles  indigentes. 
Comme  le  terrein  brûlant  & aride  du  Pérou 
u’efl:  gueres  humecté  par  la  pluie  , ni  arrofé  par 
les  rivières  qui  font  en  petit  nombre  a rocci- 
denc  des  Andes  > on  avoit  imaginé  des  moyens 
de  retenir  l’eau  des  torrens  & de  la  diftribuer 
avec  économie  dans  toutes  les  provinces.  Cette 
invention  étoit  une  vraie  conquête  de  l’homme 
fur  les  élemens  & elle  fuffiroit  feule  pour 

donner  à ce  peuple  la  .prééminence  fur  toute 

/ 

l’Amérique.  Les  foins  paternels  des  Incas  ne 
fe  bornoient  pas  aux  befoins  préfens  de 
leurs  fujets  ; ils  avoient  établi  des  magafins 
publics  pour  les  années  de  difette,  & cette  pré- 
voyance étoit  encore  un  des  caraéteres  diftinc- 
lifs  des  Péruviens.  Je  voudrois  décrire  ici  leurs 
Palais  & leurs  Temples  Tolidement  bâtis  & 
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richement  décorés  , leurs  grands  chemins  qni  j 

traverfoient  l’Empire  , & qui  offroienr.  aux  j 

voyageurs  des  agrémens  que  1 on  foupçonneroic  ï 

à peine  chez  un  peuple  li  nouveau  ; leurs  ponts  S , 

jettés  fur  des  fleuves  & établis  fur  de  longues 

trelTes  de  liannes  fixées  aux  deux  rives  oppofées,  | 

tous  leurs  monumens  dont  les  débris  atteflent 

encore  la  durée,  & je  dirois  profque  la  magni-  ' 

ficence  (’*').  Mais  tous  ces  détails  , que  l’on  i 


L’Auteur  des  Recherches  Philofophiques  fur  les  Américains 
prétend  que  les  Péruviens  ne  l’emportoient  pas  fur  les  Mexicains  , 
foit  qu'on  compare  leur  Police  , foit  qu\on  examine  leurs  Arcs  & 
leurs  Infirumens.  (Cinquième  Partie,  Searion  première).  Aîais 
Robertfon  penfe  le  contraire , & il  appuyé  Ton  opinion  fur  des 
raifons  h folides  , & fur  des  autorités  fl  refpedables  . , quiPn’eü 
gueres  polTible  de  ne  pas  fe  ranger  de  fon  parti.  (Voyez  THiftoire 
de  l’Amérique  ,tome  IV  , page  82  &:  fuivantes  ).  Les  magafms  pu- 
blics , nommés  Tambos  , pour  prévenir  la  difette  3 les  canaux  arti- 
ficiels , pratiques  pour  diftribuer  les  eaux  des  torrens  &:  arrofer  les 
terres 3 les  honneurs  rendus  à l’agriculture  par  Ici  Incas  , qui  l’ap- 
pelloient  le  triomphe  de  l'homme  fur  la  terre  ; l’art  d’employer  la 
bêche  3 les  Edifices  , dont  les  ruines  ont  été  reconnues  & décrites 
par  M.  de  la  Condamine  & par  d’autres  Savans  dignes  de  foi  3 les 
deux  grands  chemins  de  Cufco  à Quito  3 les  Ponts  de  liannes  jettés 
fur  les  torrens  , font  autant  de  preuves  de  la  fupérioritd  des 
Péruviens. 
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Il  eft  vrai  que  l’Auteur  des  Recherches  Philofophiques  regarde 
la  plupart  de  ces  inventions  comme  des  monumens  éternels  j, 
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peut  voir  ailleurs  , ralenciroient  la  marche  de 
ce  Difcours  & poiirroient  nuire  à la  liaifon  & 
au  développement  de  mes  idces.  Il  me  fuffira 
de  conclure  de  toutes  ces  marques  de  Tindullrie 
des  Péruviens , qu’ils  avançoient  a grands  pas 
vers  la  civilifation,  & qu’au  tems  de  la  con- 
quête, c’étoit  peut-être  déjà  le  peuple  le  plus 
heureux  de  rjunivers. 

Comment  du  fein  de  tant  d’erreurs  , de  fu- 
perftitions , d’ignorance  & de  barbarie , où  toutes  ( 
les  nations  de  l’Amérique  étoient  plongées  , 
Manco-Capac  a-t-il  pu  s’élever  a une  politique 
à la  fois  fl  fimple  & fi  fublime  ? Par  quel  en- 
chantement a-t“  il  pu  donner  des  loix  à des 
fauvagcs  errans  & fi  fiers  de  leur  indépendance, 

S:  leur  faire  goûter  des  maximes  fi  oppofées 
h leurs  penchans  & 'a  leurs  aveugles  pré- 
jugés ? Quel  divin  Génie  lui  a révélé  les 


fîupiditè  de  cette  Nation.  (Voyez  la  défenfc  des  Recherches  Phî- 
lofophiqLies  , Chap.  XXIX  & XXX.  ) Et  fes  raifons  pourroient  être 
plaufibles  , s’il  falloit  en  juger  par  comparaifon  avec  notre  Archî- 
tedure.  Mais,  pour  edimer  le  degré  de  mérite  des  Ouvrages  d’un 
Peuple  à demi -Sauvage  , il  faut  fulvre  les  progrès  lents  &:  fucceffifs 
de  l’efprit  humain,  & ne  pas  raifonner  de  fon  indudrie  d’après  les 
decouvertes  de  nos  Arts  & les  méthodes  in génieufes  , qu’une  longue 
pratique  Ôc  U communication  des  idées  ont  pu  nous  faire  ima- 
giner. 


c. 
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moyens  d'unir  tellement  le  Souverain  à fes 
fujets  , qu'il  ne  fut  jamais  tenté  d’abufer 
du  pouvoir  fans  bornes  qui  lui  etoit  confie? 
Telle  fut  en  effet  Tinfluence  des  préceptes  de 
ce  Légiflateur  > que  les  douze  Incas  qui  lui  ont 
fuccédé  y ne  cefferent  pendant  quatre  fiecles 
de  s’occuper  du  bonheur  public  & de  fe  faire 
adorer  par  leur  tendre  follicitude  & leur  bien- 
faifance.  Cette  longue  fuite  de  bons  Rois  eff 
un  préfent  que  la  nature  n'a  voulu  faire  qu’aux 
feuls  Péruviens  & qu*eHe  a refufe  aux  nations 
les  plus  floriffantes  & les  plus  vantées  pour  leur 
fageffe  ; & c'eft  fans  doute  le  plus  doux  fpec- 
tacle  qui  puiffe  s'offrir  aux  méditations  de  la 
philofophic  & à la  mémoire  des  hommes 
fenfibles. 

Cependant  tous  ces  Rois  furent  des  con- 
qiiérans  ; & le  Pérou  qui  confiftoit  d’abord  dans 
quelques  peuplades  forties  des  forets  à la  voix 
de  Manco-Capac  & raffeaiblées  aux  environs 
de  Cufco  , s’étendit  fous  chaque  régné  , & 
devint  par  degrés  un  très-vafte  Empire  fournis 
aux  mêmes  Loix  au  même  Souverain.  Mais 
la  plupart  de  ces  conquêtes  n’étoienc  point 
achetées  au  prix  du  fang  humain  , ni  des  gémif- 
femens  des  peuples.  La  feule  ambition  des  Incas 
étoit  d’augmenter  le  nombre  des  adorateurs  du 
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Soleil  , de  propager  les  vérités  utiles  & d’ap- 
prendre a leurs  voifins  les  vrais  moyens  d’être 
heureux.  Souvent  le  feul  defir  de  participer  aux 
avantages  de  leur  gouvernement  paternel  leur 
foumettoit  de  nouvelles  Provinces , & la  douce 
perfuafion  faifoit  tomber  les  armes  des  main« 
de  leurs  ennemis.  Voila  les  feules  vidoires  qui 
foient  vraiment  dignes  d’une  ame  grande  & gé- 
néreufe  ; c’efl;  d’arracher  l’homme  à la  mifere , 
a 1 oifiveté  , à la  barbarie,  à l’empire  des  paf- 
fions  aveugles  & brutales  ; c’efl;  de  le  conquérir 
pour  lui  ouvrir  les  tréfors  de  la  nature,  pour 
développer  fa  raifon  , pour  exciter  en  lui  les 
mouvemens  de  la  fenfibilité  , pour  courber  fa 
fiere  indépendance  fous  le  joug  de  la  fagefle. 
O Conquérans  fuperbes  ! ce  n’eft  point  dans 
ces  champs  trop  célébrés , trop  illiiflrés  par  votre 
valeur  & votre  funefte  génie  que  l’on  trouvera 
la  vraie  gloire  & les  vrais  modèles  ; c’eft  aux 
plaines  riches  & fécondes  du  Pérou  : c^efl  au 
fein  d’un  peuple  encore  dans  l’enfance  que 
vous  apprendrez  à vaincre  par  le  feul  afeendant 
de  la  vertu  , & à mériter  nos  hommages  ! 

On  ne  pouvoit  rien  defirer  de  plus  pour  le 
bonheur  de  toute  l’Amérique,  que  d’augmenter 
la- profpérité  de  l’Empire  des  Péruviens  , & 
d’étendre  l’influence  de  leurs  mœurs  Si  de  .leur 
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gouvernement  fur  un  plus  grand  nombre  de 
nations.  Mais  plufieurs  obflacles  lembloicnt 
encore  devoir  s’oppofer  aux  progrès  de  leur 
puilfance  ; & les  moyens  qui  avoient  jiifqu’alors 
aflliré.  leur  bonheur  , étoient  infuffifans  pour 
lentretien  d une  population  floriffante  (k  nom- 
breufe.  Lafimplicité  des  mœurs,  le  refpect  pour 
les  loix  & la  juftice,  la  honte  attachée  à l’oifiveté, 
les  liens  multipliés  qui  unilloient  les  citoyens 
entr’eux  ôc  à la  patrie  , avoient  jufqu’à  ce 
moment  fervi  de  fupplément  à la  propriété 
exclulive  qifils  ne  connoiflbient  pas  encore. 
Or,  ces  liens  facrés  doivent  fe  relâcher  à mefure 
cjue  la  population  fait  des  progrès , & il  eft 
difficile  que  1 intérêt  perfonnel  ne  prenne  pas 
la  place  des  fentimens  patriotiques  , lorfque  la 
multiplication  des  hommes  fait  ientir  chaque 
jour  de  nouveaux  befoins.  A mefure  que  l’Em- 
pire s’étend  & que  le  nombre  des  citoyens 
s’augmente , le  rapport  des  forces  de  chaque 
individu  avec  la  puiffance  publique  s’altere  & 
s’affoiblit  par  degrés  ; on  s’habitue  infenfibie- 
ment  a ne  plus  voir  fou  unique  bonheur  dans 
celui  de  lEtat,  & tous  les  principes  de  l’activité 
generale  perdent  bientôt  leur  énergie. 

D’ailleurs  la  cohamunauté  du  travail  efl  très- 
propre  à éteindre  toute  efpece  d’émulation  , 


parce  que  le  plus  fort  ne  devant  pas  être  mieux 
partagé  que  les  autres  dans  la  dillribution  des 
fruits  , doit  niefurer  l’emploi  de  fes  forces  fur 
celles  du  plus  foible  : elle  eft  aulîl  très-propre 
à étouffer  le  génie  de  l’invention  , parce  qu’elle 
condamne  chaque  particulier  a une  routine 
aveugle  & qu’en  le  forçant  d’obéir  à l’impulfion 
générale , elle  l’empêche  de  fe  livrer  aux  di- 
verfes  épreuves  néceffaires  pour  la  perfedion 
des  arts.  Si  l’amour  de  la  patrie  eft  la  bafe  des 
fociétés  naiffantes , la  propriété  exciufive  doit 
être  celle  de  la  profpérité  des  grands  Etats  ; 
& c’eft  un  reffcrt  qui  manquoit  au  développe- 
ment de  la  puiffance  des  Péruviens. 

Le  défaut  de  propriété  rendoit  le  commerce 
inutile  & fans  objet , & à cet  égard  ils  'étoient 
beaucoup  moins  avancés  que  les  Mexicains 
mêmes.  Chaque  Province  fe  contentoit  de  fes 
produétions  particulières  ,&  ne  fe  mettoitpasen 
peine  de  faire  naître  du  fuperfiu , pour  l’échanger 
avec  desprodudions  utiles  d’une  autre  Province; 
chaque  particulier  faifoit  tous  lesdivers'ouvrages 
néceffaires  pour  fon  propre  entretien  ; & les  arts 
toujours  retenus  par  ce  moyen  dans  un  état  d’en- 
fance , ne  fournilfoient  aucun  objet  d’échange. 
11  n’y  avoir  donc  parmi  eux  aucun  motif  qui  pût 

éveiller  l’émulation  ni  aiguifer  l’induftrie. 
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Tous  les  refforts  de  leur  aftivité  étoient  en- 
core très-imparfaits.  Ils  ignoroienc  riifage  du 
fer  & la  maniéré  de  fabriquer  les  métaux  pour 
fournir  aux  arts  des  inflrumens.  Ils  manquoienc 
en  conféquence  des  plus  puiOans  moyens  de 
féconder  le  fein  de  la  terre  ; & leur  agriculture 
foible  & langLiiffante , eu  égard  a la  fertilité 
naturelle  du  fol  , exigeoit  de  leur  part  des 
travaux  plus  pénibles , qui  n’étoient  jamais  ré- 
compenfés  par  des  moiflbns  aufli  riches  que  dans 
nos  climats.  Ils  fe  voyoient  chaque  année  dans 
la  néceffité  de  laiffer  fans  culture  une  grande 
partie  de  leurs  champs  ; & les  progrès  de  la 
population  , quoique  rapides  , étoient  bien 
éloignés  de  fe  proportionner  à l’étendue  de 
l’Empire.  Leurs  divers  nionumens  & toutes  les 
produélions  de  leurs  arts  n'étoient  dûs  qu’à  des 
eiforts  prodigieux  de  patience  & d’induftrie  : 
la  plus  grande  partie  de  l’aclivité  nationale 
fe  confumoit  inutilement , faute  d’inflrumens 
propres  à la  diriger  & à en  multiplier  les 
effets. 

Les  divers  peuples  de  l’Amérique  foupçon- 
noient  a peine  l’empire  que  rhomme  a droit 
de  s'arroger  fur  les  animaux  , & les  feiils  Pé- 
ruviens dans  toute  cette  partie  du  monde  avoient 
fu  forcer  le  Lama  à partager  leurs  Ibtigues. 
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Encore  n^en  tiroient-ils  que  de  foibles  fervices 
& ne  remp!oyoient“ils  que  pour  le  tranfport 
des  fardeaux  légers.  L’homme  dans  ces  contrées 
étoit  donc  privé  du  diadème  : . il  n’avoit  jamais 
fu  jouir  de  fa  plus  belle  prérogative,  qui  foumet 
à fon  efpece  tous  les  autres  habitans  delà  terre. 
Heduit  aux  feuls  efforts  de  fes  bras,  il  igno- 
roit  fart  heureux  de  multiplier  de  mille  ma- 
niérés les  refibrts  de  fon  aétivité,  par  Temploi 
des  animaux  les  plus  vigoureux.  L’Empire  des 
Incas  manquoit  donc  des  moyens  les  ^plus 
efficaces  pour  acquérir  toute  la  force  qui  doit 
fignaler  l’époque  de  la  jeunefle  ôc  de  la  virilité 
des  Etats, 

Si  les  Péruviens,  dira-t-on  , étoient  heureux 
dans  leur  état  d’ignorance  & de  foibleffe,  pour- 
quoi devoient'ilsdefirer  d’accroître  leur  puiffance 
& de  s’enrichir  de  connoifl'ances  nouvelles  , 
qu’ils  n’euffent  peut-être  acquifes  qu’aux  dépens 
de  leur  . bonheur  ? J’avouerai  que  le  feul  but 
de  toute  légiflation  fage  eft  d’affurer  la  félicité 
publique,  qu’aucun  peuple  n’avoit  peut-être 
mieux  atteint  jufqu’alors  ce  but  tant  defiré. 
Mais  ils  touchoient  à l’époque  , où  les  liens 
qui  les  avoient  retenu  dans  le  devoir  commen- 
çoient  à fe  relâcher  , & où  l’autorité  des  loix  qui 
avoient  adouci  leurs  mœurs  , s’alteroit  par 
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degrés  infenlibles.  Déjà  l’intérêt  perfonnel  faifoit 
taire  la  voix  de  la  Patrie  : déjà  la  guerre  civile 
s’étoit  allumée  d’un  bout  de  l’Empire  à l’autre. 
33eux  frétés  alloienc  combattre  avec  toutes  les 
forces  de  la  nation  , pour  fe  difputer  le  trône , 
& cette  terre  facrée  alloit  être  profanée  par 
des  forfaits  & trempée  du  fang  des  enfans  du 
foleil.  De  même  que  les  motifs  qui  animent 
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tous  les  mouvemens  de  l’enfance , qui  enchantent 
& embelliffent  tous  fes  inftans  , deviennent  in- 
fuffifans  & perdent  leur  charme,  quand  la  raifon 
&les  forces  fe  développent;  les  loix  qui  ont 
raffemblé  des  peuples  épars  , qui  ont  fléchi  leur 
caraélere  indépendant , en  échauffant  leurs  cœurs 
d’un  amour  mutuel,  ne  peuvent  plus  les  contenir 
& reftent  fans  vigueur,  quand  le  temsa  augmenté 
la  population  & reculé  les  bornes  de  l’Empire. 
Pour  fixer  le  bonheur  parmi  les  Péruviens , fans 
‘ renouvellerlesrefîbrts  de  leur  puiffance,  iUuroit 
fallu  perpétuer  parmi  eux  l’état  de  l’enfance 
fociale  & empêcher  les  développemens  du  corps 
politique.  Mais  le  tems,  à,  fur- tout  les  maximes 
des  Incas,  qui  les  portoient  fans  ceffe  à de 
nouvelles  conquêtes  , euffent  bientôt  triomphé 
de  cette  faufle  fageife. 

D’ailleurs  nous  ne  confidérons  ici  le  gou- 
vernement des  Incas  que  par  rapport  à toute 
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a«ez  puiffans  , ils  n’auroient  pu  la  conduire  à 

une  civihfarion  parfaite  qu’avec  une  extrême 

enteur.  Il  fe  feroit  encore  écoulé  une  très- 

ongiie  fuite  de  ficelés,  avant  que  les  hommes 

euffeut  joui , dans  cette  partie  du  monde  , du 

cegre  de  bonheur  qui  leur  eft  affigné  par  la 

nature  , & avant  que  la  population  eût  pu  fe 

mettre  au  niveau  de  l’étendue  & de  la  fertilité 

des  terres.  Il  n’eft  donc  pas^poflible  de  douter 

que  la  decouverte  de  l’Amérique  n’eût  dû  être 

ties-utile  au  genre  humain , en  hâtant  les  progrès 

J ««e  révolution  par  l’influence  de  nos  arts 

& de  nos  connoilTances  religieufes  , politiques 

& morales.  Voila  le  Drin''in3l  > 

IA  ^ pnOvipal  eiiet  quaurojt 

U produire  cette  découverte  , fi  les  Conquérans 

du  nouveau  Monde  n’eulTent  été  ks  plus  mé- 

chans  des  hommes. 
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La  Découverte  de  V Amérique  a-t-  elle 
été  utile  ou  nuifible  à fes  anciens 
Habitans  ? 


F 


AUDRA-T-iL  donc  la  décrire  cette 
révolution  trop  célébré  , qui  fera  rougir  à 
jamais  de  honte  & d’indignation  toutes  les 
générations  futures?  Faudra- 1- il  peindre  ces 
nombreux  maflacres  , ces  fcenes  révoltantes  , 
où  tout  ce  que  la  barbarie  a de  plus  atroce, 
tout  ce  que  l’avarice  & la  lâcheté  ont  de  plus 
hideux  fut  mis  en  œuvre  contre  des  nations 
timides  & fans  défenfe  ? Faudra-t-il  retracer 
cette  longue  chaîne  de  crimes  , de  perfidie  & 
d’opprelhon  , qui  effaça  des  peuples  entiers’ de 
deffus  la  terre?  Puis-je  avoir  le  tiille  courage 
de  fonder  cette  plaie  douloureufe  de  l’humanité , 
qui  faigne  encore'dans  tous.les  cœurs  fenfibles& 
que  le  tems  ne‘  fermera  jamais  ? Alfez  d’autres 
fans  doute  ont  rappellé  à la  mémoire  des 
hommes  tous  les  détails  de  ces  cruels  ravages , 
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& je  me  bornerai  k rapporter  les  faits  qui  s’of- 
friront fous  ma  plume  & qui  me  paroîtront 
néceflaires  pour  inftruire  la  caufe  importante, 
que  j’ofe  préfenter  au  tribunal  de  la  poftérité. 

Quand  des  navigateurs  abordent  dans  une  iflc 
déferte,  les  oifeaux  s’empreffent  de  venir  à leur 
rencontre  : exempts  de  défiance  & de  crainte, 
ils  ne  voient  dans  l’homme  qu’un  objet  d’admi- 
ration & de  curiofité  ; ils  font  bien  éloignés 
de  reconnoître  dans  fes  traits  un  maître  fan- 
guinaire  & deflruéleur.  Tel  fut  l’empreffement 
des  Infulaires  de  l’Amérique  à la  première  ap- 
parition des  Efpagnols.  Si  les  habitans  de  quel- 
ques ifles.  ont  d’abord  témoigné  de  la  frayeur 
& fe  foiié’retirés  avec  précipitation  , il  ne  faut 
attribuer  leur  fuite  qu’à  la  terreur  que  leur  im- 
primoient  les  Caraïbes , qui  faifoient  chez  eux 
des  defcentes  très-fréquentes  pour  y exercer  les 
plus  affreufcs  barbaries.  Eh  quoi  ! l’homme  de- 
vroit-il  donc  jamais  craindre  l’approche  de  fon 
femblable , & le  feul  penchant  de  la  nature  ne 
devroit-il  pas  fuffire  pour  le  rafllirer  î Ces  bras 
formés  pour  les  étreintes  de  l’amitié  ; cette 
flamme  douce  qui  brille  dans  fes  regards  ; cette 
hcureufe  phyfionomie  qui  porte  l’empreinte  des 
mouvemens  de  l’ame;  cette  voix  qui  retentit  au 
fond  du  cœur  ôc  qui  fait  peindre  la  penfée  ; 


1 


V 


de  l’Amérique  35 

ces  entrailles  qui  s’émeuvent , ces  larmes  qui 
coulent  a la  vue  d’un  être  foufFrant  ; le  befoin 
de  fe  communiquer  , de  faire  partager  fes  peines 
& fes  plaifirs  > tout  ne  s accorde-t-il  pas  a prou- 
ver que  l’homme  doit  etre  naturellement  fen— 
lîble  & généreux  ? La  nouveauté  du  fpeétacle 
que  devoit  offrir  la  flotte  des  Efpagnols  , la 
magnificence  de  leurs  habits,  la  pompe  guerrière 
qui  les  accompagnoit , le  bruit  & l’effet  de  leurs 
armes  concourroient  à perfuader  qu’ils  etoient 
doués  des  plus  éminentes  qualités  , & qu  ils 
commandoient  a la  nature  même.  C’étoit  des 
Génies  bienfaifans , des  Dieux  tutélaires , que 
le  Ciel  envoyoit  a ces  nations  paifiMes  pour 
les  défendre  de  leurs  ennemis , pour  leur  dé- 
voiler de  nouveaux  fecrets , pour  les  combler  de 
richefles  & de  bonheur.  Hélas  ! c’étoit  le  milan 
qui  engageoit  les  colombes  timides  & trop 
crédules  à fe  ranger  fous  fon  empire. 

Avec  quelle  ardeur  les  habitans  de  la  grande 
Ifle  de  Hayti  (*)  allèrent  - ils  au-devant  des 
chaînes  qui  leur  éioient  préfentées  ? Ils  éle- 
verent  fous  la  conduite  des  Efpagnols  un  Fort 
qui  devoit  être  le  premier  inftrument  de  leur 


(^)  Appelée  par  les  Européens  l’Ifle  ECpagnoIe  , & depuis  Saint- 
Domingue. 
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De  ia  Découverte 
fervitude.  Ils  s’emprefferent  de  leur  fournir,  des 
vivres  & de  leur  procurer  toutes  les  jouiffances 
qu’une  tendre  follicitude  pouvoir  leur  faire 
imaginer.  Ils  leur  donnoient  çh'aque  jour  tant 
de  marques  d’amitié , de  bienveillance  & de 
générofité,  qu’il  eft  étrange  que  leurs  nou- 
veaux hôtes  n’ayent  pas  été  tentés  de  renoncer 
à leurs  projets  barbares , & de  chercher  à rendre 
heureufe  une  nation  fi  digne  de  l’être. 

Tous  les  moyens  fcmbloient  s’offrir  d’eux- 
mêmes,  Ces  Infulairesn’étoient  point  attachés  à 
leurs  opinions  ni  à leur  culte  : leurs  âmes  en- 
core neuves  & prefque  vuides  de  préjugés  fe 
fuffent  ouvertes  a l’infiruélion  & à la  perfuafion, 
fi  les  vérités  pures  & faintes  du  Chriftianifme 
leur  eulTent  été  annoncées  fous  le  jour  le  plus 
favorable  & avec  cette  douceur  & cette  modé- 
ration touchante , qui  doit  être  le  premier  ca- 
raflere  d’une  Religion  de  paix. Un  climatpropre 
à la  maturité  des  fruits^  un  terrein  vafte  & 
fertile  fembloien^nviter  à la  culture  & pro- 
mettre des  richeffes  inépuifables.  La  population 
de  rifle  qui  montoit  à un  million  d'habi- 
tans  ("*■),  ofFroit  déjà  des  reffources  puiflantes , 


( ^ ) Quelques  Hiftorlens  Efpagnols , qui  ont  mis  beaucoup  d'exa- 
gération dans  leurs  récits  3 ont  avancé  que  Saint-Domingue  avoit 
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(i  l’on  fe  fût  mis  en  peine  ^de  vaincre  leur  goût 
dominant  pour  l’oifiveté,  par  raccroiffement  de 
leurs  forces , par  de  nouveaux  defirs  & de  nou- 
veaux befoins;  fi  Ton  eût  pris  foin  de  développer 
leurs  membres  par  un  travail  falucaire  & gra- 
dué , & de  leur  donner  une  vigueur  nouvelle 
en  faifanc  naître  des  alimens  plus  fubllantiels  & 
plus  abondans  ; fi  l'on  fe  fût  étudié  à féconder 
leurs  efforts  par  le  fecours  des  animaux  domef- 
tiques , par  Tufage  des  métaux  & les  diverfes 
inventions  des  arts  de  l’Europe.  ' 

Mais  les  Efpagnols , guidés  par  la  foif  de 
l’or  & livrés  aux  paffions  les  plus  aveugles  , 
étoient  bien  éloignés  de  s’occuper  du  bonheur 
de  ces  nations  ^ auxquelles  ils  en  avoient  d’abord 
impofé  par  des  dehors  fi  féduifans.  Leurs  in- 
tentions perverfes  fe  manifefterent  bientôt  par 
des  excès  qui  lafferent  la  patience  desmaturels 
du  pays,&  qui  les  obligèrent  de  rec^firàune 
jufte  défenfe.  Ace  fignal  des  ruiflcaüx  de  fang 
coulèrent  de  toutes  parts.  Hélas  ! que  pouvoir 
la  juflice  timide  & défendue  par  l’ignorance  & 
la  foibleffe  , contre  la  difeipline,  la  force  , la 


deux  àc  meme  trois  millions  d’Habitans.  Mais  , d’après  l’eftimatloii 
des  meilleurs  critiques , il  paroît  que  la  population  de  cette  Ifle  te 
bornoit  à un  million  d’hommes. 
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rufe  & la  ciuauté?  Les  armes  & les  perfidies 
Européennes  triomphèrent  bientôt  du  nombre, 
& tous  les  Infulaires  furent  maffacrés  ou  ré- 
duits au  plus  affreux  efclavage.  Les  guerriers 
Efpagnols  s'affocierent  d’énormes  chiens  qui 
déchiioient  les  membres  nuds  de  ces  malheu- 
reufes  vidimes , & qu’on  avoir  dreffés  à cet 

ufage  , par  un  art  à jamais  déteftable , en  les 

enivrant  de  fang  humain  On  vit  des  pro- 
diges y je  ne  dirai  point  de  valeur  & découragé, 
mais  de  la  plus  lâche  barbarie.  On  ouvrit  les 
prifons  de  la  Cattille  , & on  livra  les  infortunes 
Indiens  à la  foule  d’affalfins  & de  brigands 
qu’elles  réceloient  ; & c’eft  envain  qu'on  vou- 
droit  imputer  uniquement  à de  tels  fcelérats  la 
plupart  des  crimes  qui  fouillèrent  cette  conquête  ; 


(^)  On  prétend  que  les  Efpagnols  tirèrent  plus  de  fervice  de 
leurs  dogues  &:  de  leurs  lévriers  que  de  leur  artillerie.  Ceux  de 
l’armée  de  Vafco  Nunnez  étranglèrent  plus  de  deux  mille  Américains» 
Au  combat  de  Caxamalca,  la  première  ligne  de  l’Armée  de  Pizarre 
étoit  formée  par  des  chiens  i on  alTure  même  que  la  Cour  d’Ef- 
pagnc  , charmée  de  leurs  exploits , leur  faifoit  payer  une  folde  ré- 
gulière i &:  l’ancien  Etat  Militaire  de  ce  tems-là,  fait  mention  du 
dogue  Btrecillo  , qui  gagnoit  deux  réaux  par  mois  3 on  a aufîî 
confervé  le  nom  d’un  lévrier  de  la  grande  efpece , appellé  Bnitus  , 
qui  fe  fignala  dans  la  conquête  de  la  Floride.  (Voyez  les  Ré- 
flexions philofophiques  finies  Américains^  Tom.  I , Partie  première» 
pag.  ^5). 
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c’eft  envaîn  qu’on  faiüroit  ce  prétexte  pour  ab- 
foudre  la  nation  Efpagnole.  Eh  quoi!  celui  qui 
tiendrait  des  bêtes  féroces  enchaînées  & qui 
briferoit  leurs  fers  pour  les  lâcher  furies  paffans, 
ne  feroit-il  donc  pas  coupable  des  ravages 
qu’elles  exerceroienc  pour  affouvir  leur  faim  , 
& du  fang  qu’elles  répandroient  dans  leur 
fureur  ? 

Difons  la  vérité  , la  politique  avide  & baffe 
de  Ferdinand  fut  la  principale  caufe  des  maux 
dont  on  accabla  les  Indiens  qui  étoient  échappés 
aux  premiers  maffacres.  Sa  jalouhe  , fon  ingra- 
titude & fon  avarice  obligèrent  Colomb  de  les 
condamner  aux  travaux  des  mines , 5ç  de  leur 
impofer  un  joug  infupportable , eu  égard  fur- 
tout  â leur  conftitution  foible  & à leur  naturel 
indolent.  Ce  font  ces  paffions  honteufes  du  Sou- 
verain , qui  firent  dépouiller  de  fes  dignités  & 
mettre  aux  fers  un  fi  grand  homme,  & qui  lui 
donnèrent  pour  fuçceffeurs  Bovadilla,  Ovando  , 
Albukerque,  tyrans  éphémères,  qui  furent  raf- 
fembler  fous  le  gouvernement  d’un  jour  toutes 
les  calamités  d’un  long  régné.  Ces  ambitieux  & 
vils  defpôtes  diftribuerent  les  Indiens  â leurs 
amis  , ou  les  vendirent  à l’encan  comme  des 
pièces  de  bétail  : ils  inventèrent  mille  moyens 
odieux  d’avoir  de  l’or,  pour  couvrir  leur  crime 

Civ 
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& obtenir  rimpunité  L’excès  du  travail,  la 
rigueur  de  -la  fervitude  ^ des  châtimens  , la 
famine  , le  défefpoir  changèrent  bientôt  cette 
grande  Ifle  en  un  vaite  délert.  Quinze  ans  après 
la  découverte  , la  population  étoit  déjà  tombée 
d’un  million  à foixarue  mille  hommes,  qui , dans 
refpace  de  dix  nouvelles  années  ,fe  réduilirent 
à quatorze  mille  ; quoique  dans  ce  dernier  in- 
tervaUe , ont  eut  cherché  à réparer  de  telles 
pertes  en  enlevant  inhumainement  quarante  mille 
Indiens  des  Mes  Lucaies.  Ces  trilles  relies  fe 
diffiperent  en  peu  de  tems  par  l’avarice  & les 
cruautés  d’Allaukerque. 

Vélafquez  fuivit  les  mêmes  principes  d’injuf- 
tice,  de  perfidie  & d’inhumanité  , dans  la  con- 
quête de  Cuba  , qui  fut  fuivie  des  mêmes 


) Parmi  les  traits  de  perfidie  , qui  fignalerent  le  gouvernement 
d’Ovando  , je  ne  dois  pas  pafTer  fous  fllence  la  fin  malheureufe  du 
Cacique  de  la  Province  de  Higuey , qui  fut  condamné  à un  fupplice 
ignominieux  , pour  avoir  défendu  courageufement  fa  liberté  & celle 
de  fes  Sujets  dans  une  guerre  entreprife  par  les  Efpagnols  contre 
la  foi  des  Traités.  Je  ne  dois  point  oublier  la  trop  généreufe 
Anacoana , qui  fut  prife  & indignement  trahie  au  milieu  d’une 
fête  quelle  donnoit  à Ovando  & à fes  compagnons.  Cette  Prin- 
ceffe  eut  la  douleur  de  voir  brûler  fa  maifon  , ou  les  Efpagnols 
avoient  eu  foin  de  renfermer  fes  principaux  Sujets , & elle  fut 
elle-même  aceufée  de  trahifon  & attachée  à un  gibet  infâme  fur 
la  feule  délation  des  lâches  qui  avoient  aufïî  cruellement  abufe 
de  fa  confiance  5c  de  fon  amitié. 
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défaflres&  de  la  même  dépopulation  (>*).  La 
générofué  dont  les  Sauvages  de  la  Jamaïque 
avoient  ufé  envers  Colomb , quand  il  fut  jetté 
fur  leurs  côtes  par  la  tempête,  n’empêcha  point 
le  fils  de  cet  homme  illuftre  d’envoyer  des  bri- 
gands d’Europe  pour  les  fubjuguer.  Et  le  féroce 
d’Efquimel , chargé  en  chef  de  l’expédition  , 
ne  remit  l’épéc  dans  le  fourreau  qu’après  l’en- 
tiere  extinêtion  de  ce  peuple  nombreux  & fi 
digne  d’un  meilleur  fort.  Vers  le  même  tems, 
Pédrarias  d’Avila  , que  la  jaloufie  toujours  conf- 
tante  de  Ferdinand  avoir  fubftitué  au  généreux 
& infortuné  Balboa  dans  le  gouvernement  du 
Darien,  ravageoit  l’Ifthme  qui  fépare  en  deux 
parties  le  continent  de  l’Amérique  , & fembloit 

vouloir  enchérir  fur  a cruauté  de  tous  les  autres 

* 

Efpagnols.  Mais  tous  ces  trilles  événemens 


(■'')  C’eft  dans  la  conquête  de  Cuba,  que  le  brave  Cacique 
Hatuey  fut  brûlé  vjf,  fans  autre  crime  que  de  s’être  défendu 
contre  les  exterminateurs  de  fa  nation.  Comme  un  Aloine  Fran- 
eifeain  l’exhortoit  à fe  faire  Chrétien  , au  moment  de  fon  fiipplice, 
& raffuroit  que  fon  ame  iroit  fur  le  champ  dans  un  féjour  dé- 
licieux , il  lui  demanda  s’il  y avoir  des  Efpagnols  dans  ce  lieu  de 
volupté.  Oui  , dit  le  Moine  , mais  il  n’y  a que  ceux  qui  font 
judes  6:  bons.  Le  meilleur  , répartit  l’infortuné  Cacique  , 
ne  peut  être  ni  bon  ni  jufte , & je  ne  veux  pas  m’expofer 
a voir  dans  l’autre  monde  un  feul  homme  de  cette  race 
déteftable. 
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E etoient  encore  que  le  prélude  de  nouvelles 
calamités  ; la  barbarie  des  Caftülans  alloit  bien- 
tôt s'exercer  fur  un  plus  vafte  théâtre,  & déjà 
Fernand  Cortez  avoir  entrepris  la  conquête 
du  Mexique, 

Si  I on  compare  la  grandeur  & la  difficulté 
de  cette  entreprife  avec  le  petit  nombre  de 
bras  & la  foibleffe  des  moyens  employés  pour 
l’exécuter  , on  fe  croira  tranfporté  dans  ces 
tems  fabuleux  où  unfeul  Héros  mettoit  une  armée 
entière  en  déroute  , où  l’audace  & la  valeur 
d un  Guerrier  fixoient  le  deflin  d’un  grand 
Empire.  Quel  homme  que  celui  qui  , à peine 
revêtu  d’un  pouvoir  précaire  & bientôt  ré- 
voqué , s'en  fei't  pour  braver  les  menaces  & la 
jaloufie  de  fou  Chef;  s’embarque  à la  tête  d’une 
poignée  d’Avanturiers , attachés  la  plupart  à fon 
ennemi  par  intérêt  & par  reconnoiffance  ; aborde 
fur  les  confins  d’une  terre  inconnue,  habitée  par 
des  peuples  nombreux  firpuiffans;  brûle  (es  vaif- 
feaux  pour  ôter  tout  efpoir  de  retour  à fes 
compagnons , toujours  prêts  d’attenter  à fa  vie  ; 
furmonte  tous  les  obftacles  qui  s’oppofoient  à 
fa  marche  ; pénétré  jufqu’au  centre  de  l’Empire 

& s’empare  avec  audace  de  la  perfonne  du  Sou- 
1 

verain  ; divife  fes  forces,  & va  combatrre  une 
armée  de  fes  compatriotes  envoyée  pour  le 
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dépouiller  & le  punir  ; revient  triomphant 
dans  la  Capitale  de  fon  captif;  & apiès  mille 
alternatives  & mille  avantures  peiilleufes  achevé 
glorieufement  fa  conquête  ? Tel  fut  Cortez. 
Faut-il  que  tant  de  vertus  foient  fouillées  par 
tant  de  crimes,  & que  cette  longue  fuite d ac- 
tions héroïques  foit  marquée  par  des  ruif- 
feaux  de  fang  humain  ! Qui  pourroit  nombrer 
les  viftimes  facrifiées  à l’ambition  , à la  ven- 
geance , à la  politique  & a l’infatiable  avidité  de 
ce  vainqueur^^farouche  , & des  brigands  qui  1 ac- 
compagnoient  ? Les  Prêtres  & les  plus  riches 
Citoyens  de  Mexico  inhumainement  égorgés 
dans  le  Temple,  au  milieu  d’une  Fête  publique 
& au  mépris  des  droits  les  plus  faints  de  l’hof- 
pitalité  ; les  rues  de  cette  Ville  trop  célébré 
cent  fois  Jonchées  de  morts  ; les  Chefs  de 
l’Empire  brûlés  vifs , avec  les  vaines  forma- 
lités de  la  Juftice  , fans  autre  crime  que  d’avoir 
exécuté  les  ordres  de  leur  Souverain  légitime  ; 
cinquante  mille  Indiens  màffacrés  dans  une  feule 
attaque  ; des  cadavres  amoncelés  , & en  afl'ez 
grand  nombre  pouf  combler  les  brèches  pro- 
fondes de  la  chauflec  du  grand  Lac , & favorifer 
la  retraite  des  Efpagnols  ; le  magnanime  Gua- 
timolin  étendu  fur  des  charbons  ardens,  & en- 
fuite  attaché  à un  infâme  gibet , fans  égard  pour 
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ion  rang  ni  pour  fes  vertus  ( * ) ; des  tortures 
inouies  , des  fupplices  fans  nombre  inventés 
par  la  rage  & PivrelTe  de  la  fureur  , pour  obliger 
les  vaincus  à découvrir  leurs  tréfors  , qu’ils 
ayoient  jettés  dans  les  lacs  & les  fleuves,  ou  qui 
nexifloient  que  dans  rimagination  de  leurs 
Tjourreaux  ; des  jeux  horribles  où  le  Chef  & 
les  Soldats  outrageoient  à l’envi  la  nature  & 

1 humanité,  & cherchoient  à fe  vaincre  mutuel- 
lement par  les  rafinemens  de  la  plus  déteftable 
barbarie;  des  exécutions  fanglantes  faites  de 
fang-froid  , après  la  conquête , fous  les  pré- 
textes les  plus  frivoles  ; des  Provinces  entières 
dévaftées  ou  réduites  au  plus  dur  & au  plus' 
injufle  efclavage  : voilà  les  trophées  qui  attef- 
tent  à l’Univers  les  brillans  avantages  de  cette 
révolution. 

Lorfque  dans  le  cours  de  cette  fatale  con- 
quête, on  croit  les  Efpagnols  expofés  à de 
grands  périls  , le  cœur  foulagé  d’une  longue 
opprefïïon  trelTailIe  & fe  livre  à l’efpérance  de 
les  voir  bientôt  les  viélimes  de  leur  audace  & 

^ ^ 

( ) Guatifnofin  ne  laiffii  pas  échapper  un  (oupir  dans  les  tortures 
cruelles  qu  on  lui  ht  éprouver.  Entendant  les  cris  d’un  de  fes  fa- 
voris , qui  étoit  comme  lui  étendu  fur  des  charbons  ardens  , il 
lui  dit  avec  douceur;  6*  moi  fuis- je  fur  des  rofes  I 
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de  leur  perfidie.  Comment  ne  point  partager  le 
noble  dévouement  de  ceâ  deux  jeunes  Indiens, 
qui  embraflént  les  genoux  de  Cortez  , & fe 
précipitent  du  haut  d’une  tour  , pour  Tentraîner 
dans  leur  chute  ? Avec  quelle  douce  émotion 
de  plaifir  on  entend  les  inÜrumens  guerriers 
des  Mexicains,  qui  interrompent  tout-à-coup 
le  filence  de  la  nuit  pour  annoncer  aux  Caf- 

s 

tillans  dans  leur  retraite,  que  Theure  de  la  ven- 
geance eft  enfin  arrivée  , & qu’aucun  d’eux  ne 
peut  échapper  au  carnage  ou  au  fupplice!  Quels 
regrets  de  voir  les  projets  les  mieux  concertés 
échouer  conilamment  contre  la  fortune  de  ces 
hommes  téméraires  & cruels  1 O vallée  d’Otumba, 
tu  devois  être  le  théâtre  de  leur  honte  & de 
leur  entière  défaite  ! Fatigués  de  meurtres , cou- 
verts de  bleffures,  épuifés  par  une  longue  marche 
& par  la  faim  , ils  alloient  être  enveloppés  , ils 
dévoient  enfin  fuccomber  fous  la  multitude  de 
leurs  ennemis.  Pourquoi  faut-il  qu’une  fuperfti- 
tion  puérile  (’*'),  que  le  coup  du  fort  le  plus 


( ) Les  Mexicains  croyoient  c]ue  le  fort  des  batailles  étoic 

attaché  al  Etendart Royal.  Ce  Drapeau  fatal  fiottoit  près  de  Cortex, 
qui  s élança  pour  le  prendre.  Un  Erpagn,ol  fut  allez  adroit  pout 

le  lailîr  Ôc  tout -a -coup  les  Indiens  jetterent  leurs  armes  prirent 
Ja  fuite. 
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inattendu  faffe  paffer  la  vidoire  dans  leurs  rangs, 
& répande  tout-à-coup  dans  les  bataillons  In- 
diens la  confufion  & la  terreur  ? Et  vous , 
murs  de  Zempoalla  , vous  deviez  être  les  té- 
moins de  la  deftrudion  de  ces  brigands  qui 
fembloient  acharnés  à s’entr'égorger  dans  votre 
enceinte  ! Hélas  ! des  le  premier  choc  vous  les 
avez  vu  s’appaifer  & mettre  bas  les  armes  ! Ces 
loups  affamés  dépofent  entre  eux  toute  leur 
férocité  : ils  ne  la  reprennent  que  pour  dévorer 
de  concert  l’agneau  paifible  & fans  défenfe. 

Les  Mexicains  privés  de  leurs  Caciques  & de 
leurs  Prêtres,  & réduits  à un  très-petit  nombre 
après  la  conquête , ont  encore  lutté  pendant 
long-tems  contre  l’oppreflion.  Toujours  vaincus, 
ils  éroient  impitoyablement  maflacrés , ou  con- 
damnés à l’efclavage.  Sans  cefle  le  défefpoir  les 
portoit  à fecouer  le  joug  intolérable  que  leurs 
maîtres  farouches  leur  avoient  impofé;  mais 
chaque  tentative  les  replongeoit  dans  des  mal- 
heurs toujours  plus  affreux  , & faifoit  éclore  de 
nouveaux  rafinemens  de  barbarie.  Souvent  même 
l’orgueil  & la  défiance  de  leurs  tyrans  leur  fup- 
pofoientdes  crimes  : fou  vent  leurs  gémiffemcns, 
leurs  foupirs  & leurs  regrets  étoient  regardés 
comme  des  fignes  de  révolte , fie  tout-à-coup 
le  fang  de  ces  infortûnés  recommençait  à couler 
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d’im  bout  de  l’Empire  à l’autre.  Les  feuls 
Chichemecas  furent  éviter  les  fers  qui  leur 
étoient  deftinés.  Ces  Peuples  qui  habitoient 
autrefois  les  plaines  les  plus  fertiles  de  ces  vafles 
contrées  , & qui  avoient  jufqu’alors  confervé 
leur  indépendance , fe  réfugièrent  dans  des  ca- 
vernes , où  la  fierté  de  leur  naturel  dégénéra 
bientôt  en  férocité  : ils  dévoient  recevoir  des 
Européens  des  mœurs  plus  douces,  des  inllitu- 

tions  plus  falutaires  , des  loix  plus  fages,  des 

« 

modèles  d’une  vertu  plus  éclairée  ; ils  n’en  re- 
çurent que  des  exemples  d’iniuftice&  de  cruauté, 
qui  aigrirent  leur  caraélete  indomptable  , les 
excitèrent  à des  repréfailles,  & les  habituèrent  a 
l’efFufion  du  fang  & aux  ravages. 

Si  toute  la  nation  Mexicaine  ne  fut  pas  en- 
tièrement exterminée  , comme  les  habitans  des 
premières  Ifles  découvertes  par  les  Efpagnols  , 
ce  n’eft  point  à la  clémence  ni  à la  juftice  des 
Conquérans  qu’il  faut  attribuer  cette  différence  ; 
c’eft  a leur  ignorance  dans  l’art  de  découvrir 
& d’exploiter  les  mines , & au  défaut  d’avances 
néceffaires  pour  former  en  ce  genre  de  grandes 
entreprifes.  Une  partie  des  Indiens  fut  d’abord 
employée  à laver  les  terres  entraînées  des  mon- 
tagnes par  les  fleuves  & les  torrens,  pour  en 
retirer  des  grains  d’or , & le  refte  fut  réfervé 
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pour  la  culture  & attaché  à la  glebe.  Leur  fort 
fut  fi  déplorable , que  c’étoit  pour  eux  un  vé- 
' ritable  foulagement  dans  leur  mifere  que  d’être 
réduits  à la  condition  la  plus  abjeéte  qui  dans 
nos  climats  ait  pu  naître  de  l’anarchie  féodale. 
Les  terres,  avec  un  nombre  de  ferfs  proportionné 
à leur  étendue  , furent  diftribuées  aux  Con- 
quérans , félon  leurs  fervices , leurs  rangs  & 
la  faveur  dont  ils  jouifibient  auprès  du  Chef 
de  la  conquête  , ou  du  Miniftere  de  Madrid. 
Chacun  ne  devoit  jouir  de  ces  domaines  que 
pendant  quelques  générations , & le  feul  Cortez 
obtint  des  polleflions  à perpétuité. 

C’eût  été  un  grand  avantage  pour  les  Indiens 
que  d’être  attachés  à des  terres  héréditaires. 
Car,  tandis  que  des  maîtres  inhumains,  qui 
n’avoient  aucun  efpoir  de  les  conferver  pour 
leur  pofiérité,  les  faifoient  périr  fous  leurs  coups, 
ou  fuccomber  fous  l’excès  du  travail  , Cortez 
que  l’on  ne  foupçonnera  pas  d’avoir  été  trop 
enclin  à la  pitié,  ufa  envers  les  fiens  de  quel- 
ques ménagemens.  L’intérêt  & peut-être  l’amour 
* d’un  nom  célébré  tinrent  lieu  de  vertu  dans 
cette  ame  fanguinaire  & dans  celle  de  fes  def- 
cendans  : & les  vingt-trois  mille  Indiens  qu’il 
avoir  eus  en  partage , n’étoient  encore  réduits 
qu’à  feize  mille  vers  le  milieu  de  notre  fiecle. 
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La  dépopulation  du  Mexique  a fait  des  progrès 
d’autant  plus  rapides  que  dans  le  fiecle  même 
de  la  conquête  , il  éprouva  deux  épidémies  fuc-- 
ceflîves  , caufées  principalement  par  la  nourri- 
ture mal-faine  des  efclaves , & par  les  mauvais 
traitemens  qu’on  leur  faifoit  fubir.  Elle  s’efl: 
accrue  par  les  ravages  de  la  petite  vérole  , dont 
le  levain  s’efl  développé  dans  le  nouveau  Monde 
ayec  une  violence  extrême  ; préfent  funefle 
que  l’Europe  a fait  à l’Amérique  ('^),en  échange 
des  maladies  honteufes  & cruelles , qui  attaquent 
les  principes  même  de  la  génération  , &.  cor- 
rompent jufque  dans  fa  fource  l’attrait  attaché 
à la  perpétuité  de  l’efpece  humaine. 

Ces  fléaux  meurtriers  furent  encore  moins  niii- 
fiblesa  la  population  que  l’exploitation  des  mines 
abondantes  renfermées  dans  lefein  des  montagnes 
du  Mexique.  Il  eft  vrai  qu’à  Tépoque  de  la  dé- 
couverte de  ces  fatales  richeffes,  on  commencoit 
à croire  en  Efpagne  que  les  ‘Indiens  étoient  des 
liommes  & qu  il  etoit  convenable  de  les  traiter 


{ ^ ) Quetlavaca  , qui  fuccéda  à Montézume  dans  le  Trône 
du  Mexique  , fut  une  des  premières  vidtimes  de  la  petite  vérole  ^ 
& quoique  Guatimofin , élu  en  fa  place , ne  lui  céda  gueres  pour 
la  prudence  de  la  bravoure  , on  doit  cependant  regarder  cet  accident 
comme  mie  dçs  çaufçs  de  In  deftrutilion  de  l’Empire. 
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avec  quelque  apparence  de  juftice  & d’humanité.' 
Mais  malgré  les  beaux  Réglemens  émanés  du 
Confeilde  Madrid,  ces  malheureux  enfévelis  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  ne  refpirant  qu’un  air 
épais  & chargé  de  vapeurs  peftilentielles,  fansceflè 
en  butte  à l’avarice  & à la  brutale  infolence  de  leurs 
tyrans  , tomboient  comme  les  épis  fous  la  faulx 
du  moiflbnneur  & leur  nombre  s’eft  diminué 
dans  une  progreffion  effrayante.  On  eut  cepen- 
dant pluficurs  fois  recours  a la  rufe  & à la  per- 
fidie pour  faire  des  efclaves  dans  des  contrées 
éloignées  & fournir  de  nouvelles  viftimes  aux 
mines  du  Mexique.  Au  mépris  de  tous  les  droits 
de  l’hofpitalité,  un  grand  nombre  de  Sauvages 
de  la  Floride  attirés  par  de  feintes  careffes  fur 
des  vaiffeaux  Efpagnols , fut  mis  aux  fers  & 


enlevé  pour  repeupler  ces  fouterrains  deftruc- 
teurs.  Mais  de  tels  fecours  achetés  par  un  crime 
bas  & déteftable,  ne  pouvoient  offrir  qu’un 
vain  palliatif,  incapable  d’arrêter  fenfiblement 
les  progrès  du  mal. 

A la  fin  du  feizieme 'fiecle  ,les  indigènes  du 
Mexique  ne  formoient  déjà  qu’une  très-petite 
partie  de  la  population,  qui  ,lors  de  la  conquête, 
couvroit  les  plaines  de  cet  Empire  : & des  dé- 
nombremens  exaéts  démontrent  que  plus  des 
trois  quarts  de  ces  foibles  refles  fe  font  encore 
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diflipés  dans  les  dtux  fiecles  fuivans.  La  guerre , 
la  famine , la  pefte  font  des  calamités  paffagcrcs , 
qui  ne  reparoiflent  qu’après  de  longs  intervalles, 
& qui  laiflent  au  genre-humain  le  tems  de  ré- 
parer fes  pertes  ; çiais  une  oppreflion  confiante 
abbat  les  forces  & le  courage , détruit  Tému- 
lation  & lefpérance  , éloigne  à jamais  toute 
efpece  de  reflburces,  flétrit  & défleche  fans 
' retour  les  germes  de  la  vie  & de  la  fécondité. 

La  conquête  du  nouveau  Mexique , commencée 
près  d’un  fiecle  après  celle  de  l’ancien , fut  moins 
fanglante  & moins  fertile  en  événemens  mé- 
morables ; parce  qu  elle  fut  entreprile  avec  de 
plus  grandes  forces  & fur  des  peuples  moins 
nombreux  & moins  aguerris.  Mais  elle  fut  pref* 
que  aüfli  funefie  aux  Indiens,  qui  fuient  éga- 
lement réduits  à Tétât  de  bêtes  de  fomme , 6c 
condamnés  à Tefclavage  & aux  travaux  des 
mines.  La  nouvelle  Navarre  éprouva  le  même 
fort,  ainfi  que  lesHabitans  deSonora,de  Mayo  , 
de  Cinaloa,^&  généralement  tous  les  peuples 
fitués  à Toueft  , entre  le  nouveau  & l’ancien 
Mexique , jufqu  au  bord  oriental  de  la  mer  ver- 
meille. Toutes  ces  nations  fe  courbèrent  fous 
le  joug  après  une  foible  réfiftance  : il  n'y  eut 
que  les  Apaches  qui  vendirent  cher  leur  liberté 
& leur  vie.  Les  Efpagnols  ne  pouvant  efpérer 
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de  foumettre  ce  Peuple  fier  & courageux,  ré- 
folùrent  de  1 exterminer  , & lui  firent,  de nos 
jours  , une  guerre  vive  & cruelle , fans  lui 
donner  aucun  relâche  pendant  trois  années  en' 
tieres.  C’eft  ainft  que  fe  combla  la  mefure  des 
calamites  qui  affligèrent  ces  immenfes  contrées 
depuis  l’arrivée  des  Caltillans. 

De  nouvelles  feenes  d’horreur  s’ouvrent  a nos 
regards , & le  midi  de  l’Amérique  cft  ravagé  par 
des  avanturiers  plus  féroces  que  ceux  qui  ont 
porté,  la  défolation  dans  le  nord.  Deux  hommes 
obfcurs , dont  le  courage  n’a  jamais  fléchi  fous 
les  loix  de  la  contrainte , & dont  la  rudefle 
native  n’a  point  ete  adoucie  par  I éducation , 
ni  amollie  par  la  jouiffance  d une  vie  aifee  5 
deux  hommes  en  proie  à ces  bouillans  delirs  , 
qui  caraftérifent  l’ignorance  , lorsqu’elle  eft 
éveillée  par  de  vaftes  efpérances  & accompagnée 
du  génie , conçoivent , fur  les  plus  foibles  in*’ 
dices , l’idée  d’envahir  un  puiffant  Empire  & de 
moiffonner  plus  de  gloire  &'  richeflés , que  le 
Conquérant  du  Mexique.  Ils  fe  jurent  mutuel- 
lement de  n’épargner  ni  leur  fang  ni  celui  des 
Indiens , pour  l’exécution  de  ce  grand  projet  : 
Sc  afin  de  rendre  leur  union  plus  étroite  & leurs 
nœuds  plus  indiflblubles  , ils  s’alTocienc  un 
Prêtre  ambitieux  ôc  facrilége , qui  fcelle  une 
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telle  alliance  par  la  confccration  & le  partage 
d’une  Hoftie.  François  Pizarre  , le  moins  riche 
des  trois , le  plus  ardent  & le. plus  endurci  aux 
travaux  de  la  guerre , prend  pour  fa  part  la 
fatigue  & les  dangers  , tandis  qu  Almagro  & 
Fernand  de  Luques  lui  fourniflent  tous  les  fe- 
cours  d’hommes  & d’argent  qu  iis  peuvent  raf- 
fembler.  Envain  d^ins  Fllthme  de  Panama  ^ ou 
le  projet  s’efl;  formé,  regarde-t-on  comme  chi- 
mérique l’exiflence  même  de  cette  terre  cou- 
verte de  richeffes , qui  fait  l’objet  de  tant  de 
vœux.  Envain  le  Gouv^erneur  , pour  ne  pas 
prodiguer  inutilement  le  fang  des  Efpagnols , 
s’oppofe-t‘il  à la  levée  & a l’embarquement  des 
Troupes  deflinées  a cette  expédition,  Envain 
d’habiles  Navigateurs  ont-ils  été  rébutés  & en- 
tièrement découragés  par  des  tentatives  malheu- 
reufes  & fans  fuccès.  Envain  Pizarre  lui-même 
après  les  plus  grands  efforts  de  coui  âge  , fe  voit- 
il  repouffé  par  les  naturels  du  pays  & par  les 
élémens , abandonné  de  la  plupart  des  fiens , 
retenu  dans  une  ifle  déferte  ^ expofç  à la  faim 
& à l’infalubrité  de  Tair,  fous  un  climat  triffe 
& affreux , condamné  à l’inaélion , le  comble 
de  tous  les  maux  pour  un  cœur  dévoré  de 
l’ambition  laplus  aétive.  Tous  ces  obflacles,  tous 
ces  tourmens  dont  le  moindre  fuffiroit  pour 
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arrêter  & abattre  une  ame  vulgaire  , Voîn 
d’ébranler  fa  confiance , ne  font  que  l’afFermir 
dans  fon  deflein. 

C’eft  au  fein  des  fouffrances  & de  Tadverfité 
qu’une  ame  forte  s’éprouve,  & que^  repliée  fur 
elle  - même  , elle  acquiert  cette  vigueur  qui 
étonne  & femble  l’élever  au  delTus  de  la  nature. 
Mais  les  effets  de  cette  épreuve  difficile  parti- 
cipent a.  l’excellence  ou  à la  peiverfité  du  carac- 
tère: ils  charment  ou  renTpliffent  d’horreur, 
félon  que  la  vertu  ou  le  crime  les  dirige. 
Pizarre  , échappé  de  l’ifle  Gorgone  , eft  un 
tigre,  qui  après  avoir  été  long-tems  retenu 
dans  fon  antre  par  une  bleffure  dangereufe  , 
ne  refpire  que  le  carnage  pour  affouvir  à la 
fois  fa  faim  & fa  fureur. 

Il  arrive  enhn  dans  cette  terre  tant  défirée, 
- où  tant  de  richeffes  abondent,  & la  trouve  dé- 
fol ée  par  la  guerre  civile.  Deux  freres , Huafear 
& Atahualpa  , ont  combattu  pour  l’Empire  des 
Incas.  Atahualpa,  le  plus  jeune,  a fait  un  af- 
freux matfacre  des  enfans  du  Soleil  & tient  fon 
Rival  en  captivité.  Pizarre  profite  habilement 
de  cette  conjonflure  pour  accabler  à la  fois  les 
deux  partis.  Par  les  proteftations  d’une  amitié 
feinte,  par  les  démonftrations  trompeufes  de 
la  bienveillance,  & fous  le  nom  d’AmbalTadeur 
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d’un  grand  Prince  , il  obtient  une  entrevue  avec 
le  vainqueur.  Llnca  vient  le  vifuer  , & déployé 
toute  fa  magnificence , pour  le  combler  d hon- 
neurs 9 de  carefles  & àc  prefens.  Mais  tandis 
que  cet  infortuné  Monarque  donne  à fes  hôtes 
des  marques  fi  éclatantes  de  fa  générofité  , tandis 
qu’il  fe  livre  fans  contrainte  aux  tranfpons  d’une 
joie  franche  & à l’effufion  de  fon  cœur  géné- 
reux, le  Moine  Valverde,  inftruit  des  deffeins 
perfides  de  fon  Chef , s’avance  , un  Crucifix  a 
la  main,  & révélé  aux  Péruviens  les  myfteres 
les  plus  incompréhenfibles  de  la  Religion.  En 
témoignage  des  vérités  qu’il  annonce , il  pré- 
fente fon  Bréviaire  a l’Empereur  étonné  , qui 
ayant  parcouru  des  yeux  ce  livre  fatal,  &, l’ayant 
porté  à fon  oreille , le  laifle  tomber  avec  dé-  * 
dain.  Valverde  crie  au  facrilége , & Pizarre  faifit 
ce  moment  pour  donner  le  fignal  a fes  foldats. 
Les  Péruviens  attirés  a cette  Fête  par  la  cu- 
riofité  , ou  par  l’intérêt  que  les  Efpagnols  leur 
avpient  infpiré  , les  Grands  de  la  fuite  dcl’Inca, 
qui  étoient  tous  fans  armes  & fans  défiance , 
font  inhumainement  & lâchement  égorgés. 
L/Empereur  couvert  du  fang  de  fes  Sujets  ,qui 
lui  avoient  long-tems  fervi  de  rempart , eft  in- 
dignement arraché  de  fon  trône  & chargé  de 

fers.  Les  cris  lamentables  de  tant  de  viélimes 
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innocentes  ne  peuvent  émouvoir  la  pitié  des 
airaffins  ; ils  en  deviennent  au  contraire  plus 
furieux  & plus  avides  de  meurtres.  Q'aand  leurs 
bras  laffés  lemblent  le  refufer  aux  tranfparts de- 
leur  rage  ; rimpie  , le  déteftable  Valverde  les 
exhorte  d’une  voix  terrible  à le  fervir  de  la 
pointe  de  leurs  épées,  pour  ménager  leurs  forces 
& faire  des  bleffurcs  plus  profondes.  Tout  fuit 
devant  eux , & cette  infâme  boucherie  ne  cefle 
point  encore  ; on  pourfuitles  fuyards,  on  les  maf- 
facre  fans  autre  motif,  que  l’inconcevable  plaifir 
de  verfer  du  fang  , & la  nuit  feule  peut  mettre 
fin  à tant  d’atrocités.  O Dieu  bon  & clément! 
toi  , qui  as  mis  dans  nos  cœurs  un  penchant 
îrréfiftible  à la  bienfaifance  ; toi  qui  fais  couler 
mes  larmes  à la  vue  d’un  être  foufFrant,  toi, 
qui  dès  cette  vie  attaches  un  prix  li  doux  a la 
vertu  , eft'Ce  donc  à ton  image  que  tu  as  créé 
Ces  lâches  brigands  ? Puis-je  reconnokre  dans 
de  tels  monftres  l’empreinte  de  ta  main  ado-* 
rable  , le  fceau  de  ta  fagelTe  & de  ta  bonté  ? Ces 
tigres  altérés  de  fang  font-ils  donc  mes  fem- 
blables  ? Jamais  les  droits  facrés  de  l’hofpita- 
lité  n’ont  été  plus  horriblement  profanés.  Jamais^ 
la  voix  de  la  nature  n’a  été  plus  méconnue  ; 
jamais  Thumanité  fainte  n’a  été  plus  outragée 
ni  plus  avilie  ; jamais  les  pallions  brutales 
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& infenfées  n’ont  effacé  jufqu’à  ce  point 

les  traits  de  la  Divinité  dans  le  cœur  de 

« 

l’homme. 

Les  Efpagnols  dépouillèrent  les  morts  & 
les  mourans  avec  une  joie  barbare  qui  compléta 
dignement  une  telle  vidoire;  &le  trop  crédule 
Atahualpa , témoin  de  leur  avidité  pour  l’br , 
obtint  l’affiirance  de  fa  liberté,  en  s engageant 
pour  fa  rançon  à remplir  de  ce  précieux  métal 
une  efpace  d’environ  deux  mille  cinc]^  cens  pieds 
cubes  Quand  il  eut  épuifé  tous  les  tréfors 


(^)  Robertfon  & Raynal  s’accordent  à dire  , d’après  les  Au- 
teurs Efpagnols , que  cet  Empereur  avoir  promis  de  remplir  une 
efpace  de  22  pieds  de  long  fur  16  pieds  de  large  , jufqu  à la  hau- 
teur où  un  homme  peut  atteindre  avec  la  main  , hauteur  qui 
doit  être  à peu  près  de  7 pieds.  Or , une  efpace  , qui  auroit  ces 
trois  dimcnfions  , contiendroit  2464  pieds  cubes.  Une  maffe  d’or 
de  (X  volume  formeroit  une  fomme  prodigieufe  , qui  furpaf- 
feroit  quatre  milliards  de  notre  monnoie.  Mais  , il  faut 
remarquer  que  cet  efpace  ne  fut  pas  entièrement  rempli.  L’im- 
patience des  brigands , qui  accompagnoient  Pizarre  ^ ne  leur  permit 
pas  d’attendre , pour  faire  le  partage  , l’enticre  cxccutiion  des 
promelfes  d’ Atahualpa.' 2 ^ Il  ne  s’agit  pas  ici  d’une  malfe  d’orj 
mais  d’ime  colleftion  d’uftenfiles  de  ce  métal,  qui  dévoient  être 
de  différentes  formes  & laiffer  entr’eux  beaucoup  d efpaces  vuides. 
3®.  La  plupart  de  ces  uilenfiles  étoient  des  vafes  Ôc  ils  n’offroient 
pas  une  maffe  pleine. 

Pour  fixer  l’idée  qu’on  doit  avoir  de  cette  rançon , il  fnffit 
d’évaluer  le  partage  qui  en  fut  fait.  Or , nous  voyons  qu  après 
avoir  mis  à part  quelques  v^fes  curienx  povu  le  Eoi  à Efpagne  5c 
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5^  De  la  Découverte 
de  fon  Empire,  pour  former  cet  amas  prodi- 
gieux , Pizarre  lui  reprocha  fans  pudeur  des 
crimes  imaginaires  , & mêlant  à la  perfidie  une 
hypocrifie  bafle  & puérile , il  lui  donna  des 
Avocats  pour  fa  défenfe.  Le  procès  fut  inftruit 
dans  toutes  les  formes  juridiques;  & le  dénoue-* . 
inent  de  cette  fcerie  > qui  feroit  ridicule,  fi  elle 
^ étoit  pas  fi  atroce , fut  la  mort  d’Atahualpa, 
Ses  Juges  le  condamaerent  à être  brûlé  vif  ; 
Riais  en  fe  faifant  Chrétien  , il  obtint  qu’on 
adouciroit  la  rigueur  de  fon  fupplice  , & il  fut 
étranglé  dans  fa  prifon  , pendant  que  Valverde 
lui  verfoit  les  eaux  du  baptême. 

La  guerre  civile  fe  ralluma  avec  plus  de  fureur, 
après  la  mort  de  ce  malheureux  Prince  ; parce^ 
que  les  Péruviens  privés  de  leurs  chefs  na- 
turels fe  livrèrent  à des  ambitieux  qui  vouloient 
s’élever  furies  débris  de  la  patrie,  s’emparer 


le  quint  du  refte  comme  dû  à la  Couronne  , & encore  loo  mille 
pefos  pour  les  foldats  d’Almagro , il  refta  1,528,500  pefos  à par- 
tager entre  Pizarre  & fes  compagnons.  Ces  trois  fommes  réunies 
forment  2,055,625  pefos. 

Et  , comme  Robertfon  prétend  que  chaque  pefos  de  ces  tems* 
la  vaut  environ  une  livre  fterling  de  notre  fiecle , il  s’enfuit  que 
la  rançon  totale  d’Atahualpa  ne  peut  gueres  furpaffer  50  millions  de 
livres  tournois  de  notre  monnoie  actuelle, 
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de  l'autorité  faprêtne.  L’Empire  des  Incas  en  i J 

proie  à des  convulfions  fi  douloureufes , ébranlé  ^ 

par  des  fecouffes  fi  violentes  , n’ofFrit  bientôt  ' J 

plus  aux  Efpagnols  qu’une  conquête  facile  & , 

fans  gloire.  Pizarre  , en  s’avançant  vers  la  Ca-  | 

pitale  du  Pérou , livra  plufieurs  combats  , ou 

il  fit  un  grand  malTacre  des  Indiens , & tout  1^ 

l’Empire  fut  fubjugué.  | 

Les  Péruviens  firent  cependant  pour  recouvrer  | 

leur  liberté  un  dernier  effort  qui  étoit  digne  », 

d’un  meilleur  fuccès  & qui  devoir  les  délivrer  j 

^ jamais  de  l’oppreflion.  Tandis  que  les  ttoupes  | 

Caftillannes  étoient  difperfées  & occupées  a des  | 

expéditions  lointaines  , ils  formèrent  une  confi-  l 

piration  , qui  fut  conduite  avec  un  fecret  im-  1 

pénétrable  & une  adrefle  qu’on  n’auroit  pas  ?j 

foupçonnée  chez  un  peuple  fi  peu  avancé  dans  | 

la  civilifation  & fi  peu  exercé  dans  l’art  de 
tromper  les  hommes.  La  révolté  fut  générale 
& elle  embraffbit  toutes  les  Provinces , depuis 
Quito  jufqu  aux  frontières  du  Chili.  Tout-a-coup 
rétendard  de  la  guerre  le  déploie  & les  cam- 
pagnes font  couvertes  de  combattans.  Plufieurs  I 

détachemens  Efpagnols , qui  marchent  fans  dé- 
fiance, font  accablés  par  le  nombre  & mallacres 
fans  pitié. Manco-Capac,frere  d’Huafcar , monte 

à cheval , & , la  lance  en  arrêt , fc  met  à la  tête  de 
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6o  De  la  Découverte 
deux  cent  mille  hommes  , pour  aller  affiéget 
Cufco.  Une  autre  armée  d’indiens  inveftit  Lima 
nouvellement  bâtie  par  Pizarre.  Toute  commu- 
nication eft  interrompue  entre  ces  deux  Villes, 
qui  femblent  devoir  être  le  tombeau  des  tyrans.' 
Toutannonce  quela  fortune  va  enfin  ferangerdu 
parti  de  la  juftice  : mais  la  confiance  des  afiîégés^ 
& le  retour  fuccefiif  des  petites  armées  qu’on 
avoit  imprudemment  éloignées  du  centre  de 
1 Empire  , ramènent  la  viétoire  fous  les  drapeaux 
des  Caftillans , & les  vaincus  retombent  dans 
leur  mifere  & font  affervis  fans  retour. 

Envain  la  difeorde  & la  foif  de  l’autorité 
détruifent-elles  les  forces  des  conquérans , en 
les  tournant  contre  eux  - mêmes  : envain  les 
plaines  de  Cufco  font-elles  inondées  de  leur 
fang  criminel.  Les  Péruviens,  qui  des  hauteurs 
voifines  obfervent  leur  difperfion  & leur  car- 
nage , demeurent  tranquiles  fpeétateurs  de  ces 
cruels  débats  & n’ont  pas  le  courage  de  profiter 
' d’une  occafion  fi  favorable  pour  les  exterminer. 
Depuis  cette  époque , les  Indiens  enterrés  dans 
les  mines , condamnés  à des  corvées  arbitraires, 
abrutis  parledefpotifme,  n’ont  pas  cefle  de  traîner 
une  vie  miférable  & abjeéte  ; ils  n’ont  pas  cefle 
d’être  le  rebut  de  toutes  les  clafles  d’hommes 
blancs,  noirs  oubazannés,  qui  végètent  au  Pérou. 


PE  t’AMÉRlQUE.  6t 

Les  autres  régions  de  l’Amérique  méridio- 
nale nous  offrent  conftamment  les  memes  traces 
d’injuftice  & de  perfidie  ; & par-tout  les  Indiens 
font  les  viaimes  d’une  ambition  brutale  & d’une 
infatiable  cupidité.  La  côte  feptentrionale  de 
cette  péninfule  avoit  été  ravagée  avant  la  con- 
quête du  Pérou  , & la  plupart  de  fes  habitans 
âvoient  été  maflacrés  ou  arrachés  de  leur  terre 
natale, pour  repeuplerCuba  & Saint-Domingue, 
que  des  atrocités  plus  anciennes  avoient  rendu 
déferts.  Le  Darien  avoit  été  changé  en  une 
affreufe  folitude  par  les  brigandages  & l’infati- 
gable barbarie  de  Pédrarias  d’Avila.  Envam 
les  peuplades  de  la  Province  de  Carthagene 
avoient-elles  défendu  leur  liberté  contre  les 
premiers  avanturiers  , qui  étoient  venu  fondre 
fur  elles  : on  les  vit  bientôt  fuccomber  fous 

desforces fupérieures,&  recevoir  des  chaînes.  La 

Province  de  Sainte-Marthé  , tant  de  fois  dé- 
pouillée , tant  de  fois  enfanglantée,  ne  nourrit 
plus  qu’un  petit  nombre  de  Sauvages  indé- 
pendans , rendus  féroces  par  l’exemple  des  Eu- 
ropéens; & les  cruautés  fans  nombre  exercées 
dans  celle  de  Cumana  avoient  tellement  révolté 
fes  Habitans  naturellement  doux  & humains  , 
que  les  foins  tendres  & paternels  qui  leur  fuient 
prodigués  par  le  généreux  Las-Cazas,  ne  purent 
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jamais  les  réndre  fenfibles"  aux  charmes  de  la 
vie  fociale. 

Qui  pourroit  ne  pas  frémir  de  l’odieux 
marché  que  fit  Charles-Quint  avec  les  Velfers 
d’Ausbourg  , en  leur  vendant  la  malheureufe 
Province  de  Venezuela  ? Ces  Marchands  avides 
ne  regardant  leurs  nouveaux  Sujets  que  comme 
des  objets  de  commerce , les  livrèrent  à la 
férocité  de  foldats  mercénaires , pris  dans  le 
rebut  des  armées  d’Allemagne.  Un  tel  ramas  de 
brigands  , attiré  au  -delà  des  mers  par  le  feul 
goût  de  la  rapine  & du  meurtre  , ne  fut  que 
trop  fidele  a 1 exemple  des  premiers  Conquérans 
de  1 Amérique,  Xout  fut  pillé  & faccagé  i 
les  Indiens  , qui  échappèrent  au  glaive  & à la 
flamme  , furent  chargés  de  vivres  & de  ba- 
gages & entraînés  à la  fuite  de  la  troupe  ; on 
les  maflacroit  à mefure  qu’ils  tomboient  de  fa- 
tigue , & ils  étoient  remplacés  par  d’autres  in- 
fortunés , qui  dévoient  fubir  le  même  fort. 
Quand  tout  l’or  du  pays  fut  enlevé , les  Velfers 
abandonnèrent  leur  conquête  , comme  leur 
devant  être  déformais  inutile  , & la  laif- 
ferent  rentrer  fous  la  domination  desEfpagnols, 
qui  trouvèrent  encore  des  atrocités  à commettre 
dans  une  contrée  dévaitée  & prefque  déferre. 
Les  fommes  énormes  que  Charles-Quint  avoir 
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reçues  pour  prix  de  tant  de  viûimcs , ne  fer— 
virent  troubler  1 Europe  & a la  remplir  de 
dueil  & de  carnage.  Que  font  donc  les  hommes 
fous  le  fceptre  d’un  Defpote  enivré  de  fa  gloire 
& jaloux  de  fon  autorité  ? Une  vile  denree  ^ 
qu’il  vend  , acheté  & confomme  au  gré  de  fes 
caprices  6c  de  fes  projets  ambitieux.  Et  nous 
admirons  les  valles  combinaifons  de  fa  poli- 
tique ! Et  nous  tombons  aux  pieds  des  Statues 
que  la  flatterie  lui  érige  ! Et  nous  formons  un 
concert  irtttnortel  de  louanges  pour  célébrée 
fa  puiflance  & fes  victoires  ! 

Les  Habitans  des  Provinces  de  l’Amérique 
qui  font  traverfées  par  de  hautes  montagnes, 
étoient  plus  aguerris  que  ceux  des  plaines  , 
- & oppoferent  aux  Efpagnols  une  réfiftance 
bien  plus  vigoureufe.  C’elt  ce  qu’ont  éprouvé 
tous  les  Conquérans  , qui  ont  voulu  ravager  le 
monde.  Les  montagnes  font  le  vrai  féjour  de 
l’indépendance.  L’air  pur  &libre,  qu’ony  refpire, 
éleve  le  courage  : les  formes  majeftueufes  , 
qu’elles  offrent  de  toutes  parts , donnent  à 
l’homme  une  haute  idée  de  lui-même  & lui 
infpirent  une  noble  fierté  : les  changemens  fubits 
de  la  température  , qu’on  y éprouve  , endur- 
cirent à la  fatigue  & fortifient  contre  l’inclé- 
mence des  faifons  : la  variété  prodigieufe  des 


^4  DE  1 A Découverte 
fites , la  mobilité  continuelle  du  fpeâacle  don- 
nent du  reflbrt  à l’imagination  & entretiennent 
1 aélivite  de  1 ame  : la  chute  des  torrens , les 
lav.anges  & les  nombreux  accidens  occafionnés 
par  la  fonte  des  neiges , les  mafles  énormes  qui 
s affaiflent  ou  s’éboulent  avec  fracas , les  rochers 
qui  fe  détachent  & roulent  dans  les  vallées  , 
les  vents  impétueux  qui  femblent  ébranler  les 
fondemens  du  monde,  les  fréquens  orages,  les 
éclats  du  tonnere  mille  fois  répétés  par  les 
échos,  les  irruptions  des  volcans,  la  terre  qui 
tr^ble  & mugit  dans  fes  entrailles  ; tous  ces 
phénomènes  impofans  & fouvent  redoutables 
premunilTent  contre  les  vaines  terreurs  & im- 
priment un  caradere  d’énergie  & d’intrépidité. 
Les  flancs  caverneux  des  montagnes  fervent  de 
remparts  contre  la  tyrannie  & fourniflent  des 
retraites  à l’efclave , quia  fu  rompre  fes  chaînes. 
Telles  font  les  principales  caufes  , qui  confer- 
verent  la  liberté  a la  plupart  des  peuples  de  l’Em- 
pire de  Bogota , ou  qui  leur  donnèrent  les 
moyens  de  la  recouvrer  peu  de  rems  après  la 
conquête.  Mais  malgré  cet  avantage,  l’arrivée 
des  Efpagnols  doit  etre  regardée  comme  le 
fléau  le  plus  deftruéteur  , qui  ait  jamais  frappé 
les  habitans  de  cette  vafle  Brovince,  connue 

maintenant  fous  le  nom  de  Nouvelle— Grenade. 

La 
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La  défenfe  coiuageufe  & opiniâtre  de  ces 
braves  Indiens  n’einpecha  point  qu  on  n en  fit 
un  grand  maffacre;  & ceux  qtii  échappèrent  au 
carnage  & qui  purent  éviter  la  lervitude  ou 
fecouer  le  joug  , furent  contraints  d abandonner 
leurs  habitations  & leurs  champs  fertiles  , pour 
fe  retirer  fur  la  crete  aride  des  Coidilieies  6c  ^ 
dans  le  creux  des  rochers.  De  la  ils  defcendent 
dans  les  vallées  pour  égorger  les  voyageurs  & 
pour  fondre  incpinement  fur  les  etabliffemcns 
Efpagnois.  Be  forte  que  la  plus  puilfantc  nation 
de  l’Amérique  , après  le  Mexique  & le  Pérou  , 
fut  réduite  par  la  conquête  a quelques  foibles 
Tribus  , qui  font  privées  de  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  vie  & qui  ne  fubiiftent  t]ue  de 
meurtres  & de  rapines. 

Les  Peuples  valeureux  du  Chili  & du  Paraguai 
fubirent  un  pareil  fort.  Comme  dans  cette 
partie  de  l’Amérique  le  continent  fe  rétrécit 
fenfrblement  , la  chaîne  des  Andes , qui  le  tra- 
verfe  du  nord  au  midi , eft  moins  éloignée  de 
la  mer  , & laiffant  moins  de  largeur  aux  cam- 
pagnes , elle  doit  influer  davantage  fur  les 
mœurs  & lecaradere  de  leurs  habitans  , & leur 
offrir  un  refuge  affuré  contre  l’oppreffion.  Aufli 
les  Indiens  de  cette  contrée , qui  furent  d’abord 
en  partie  fubjugués  par  l’irruption  foudaine  & 
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la  difcipline  des  Cafiillans , s’en  vengcrcnt-ils 
avec  éclat  , dès  qu’ils  furent  revenus  de  leur 
furprife.  Ils  firent  jxendant  dix  ans  fans  interrup- 
tion une  guerre  vive  & fanglante  , ofant  défier 
leurs  ennemis  en  rafe  campagne  , & fe  croyant 
vainqueurs  , quand  iis  pouvoient  abbattre  une 
tête  d’Efpagnol , au  prix  de  cent  têtes  de  Sau- 
vages. Ils  parvinrent  enfin  a exterminer  la  troupe 
de  brigands , qui  étoit  venue  les  attaquer  ; & le 
fier  Valvidia  , le  chef  de  cette  expédition  mal- 
heureufe  , fut  comme  fes  compagnons  la  viélime 
du  reffentiment , qu’il  avoit  provoqué  par  des 
cruautés  inouies.  De  nouvelles  troupes  arrivées 
du  Pérou  recommencèrent  la  guerre,  & depuis 
cette  époque  jufqu’à  nos  jours  on  ne  mit  bas 
les  armes  que  pendant  quelques  trêves  , que  la 
laffitude  & la  foiblelTe  des  deux  partis  rendoient 
.néceflaires.  Encore  ces  fufpenfions  palfageres 
font-elles  toujours  follicitées  par  les  Européens, 
& jamais  la  haine  des  Américains  de  ces  con- 
trées ne  peut  confentir  à en  faire  les  premières 
propofitions. 

Au  milieu  de  tant  de  combats , les  Efpagnols 
formèrent  dans  les  vallées  quelques  établifle- 
mens , qui  furent  mille  fois  dévoués  à la  flamme 
& aux  ravages.  Mais  quels  biens  les  naturels 
du  pays  reçurent-ils  en  échange  des  campagnes 
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fortuirées  qui  les  avoienc  vu  naître  ? Quel  eft  le 
fruit  de  tant  de  fatigues  & de  tant  d’eîForts  de 
courage?  Quel  eft  le  prix  de  leur  fang,  qui  fut 
verfé  à grands  flots  , pendant  plus  de  deux 
fiecles  1 Réduits  à un  très-petit  nombre  après 
tant  de  pertes,  condamnés  'a  une  vie  miférable 
& devenus  féroces  par  Texemple  de  leurs  en- 
nemis, ils  s'enfoncent  dans  Tépaifleur  des  forêts 
& fe  réfugient  fur  des  montagnes  incultes  & 
inacceflibles.  Et  c'efl;  envain  qu'on  vanteroit  les 
avantages  de  leur  commerce  avec  les  Efpagnols,' 
pendant  les  intervalles  de  la  guerre.  Les  miroirs 
& les  autres  bagatelles  d'Europe  , qu'on  leur 
donne  pour  leurs  étoffes  groffieres,  peuvent-ils 
entrer  dans  la  balance  contre  le  moindre  des 
maux  qu’ils  ont  reçus  ? Les  liqueurs  fortes  , 
qu’on  leur  vendoit  autrefois  , & dont  ils  font 
fi  avides , doivent-elles  être  regardées  comme 
un  bienfait  de  l’ancien  Monde?  Ce  préfent  per- 
fide'fe  toiirnoit  fouvent  contre  les  Efpagnols 
par  les  'guerres  cruelles  qu’il  faifoit  fans  cefTe 
renaître  & par  les  excès  de  barbarie  où  les  Sau- 
vages fe  portoient  dans  leur  ivreffe  : mais  il  étoic 
encore  plus  funefte  aux  Sauvages  mêmes  , dont 
il  aliénoit  la  raifon  , dont  il  énervoit  la  vigueur 
& abrégeoitla  vie.  » Ces  boiflbns , dit  l’Auteur 
» de  rHiftoire  Pbilofophique,  n’ont  été  gueres 
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^ 1 ) » moins  deftmclives  de  ces  peuples  qu€  nos 

\ » armes  ; & Ton  ne  peut  s’empêcher  de  les  placer 

» au  nombre  des  calamités  , dont  nous  avons 
» inondé  cet  autre  hémifphere.  « 

Voilà  donc  l’inflaence  de  la  decouverte  du 
* nouveau  Monde  fur  le  bonheur  des  peuples 

. conquis  par  les  Efpagnols.  Le  plus  grand  nombre 

j U fut  lâchement  & inhumainement  égorgé:  ceux  qui 

ï furent  allez  malheureux  pour  échapper  au  glaive, 

j périrent  dans  les  fupplices , ou  éprouvèrent  des 

I,  outrages  mille  fois  plus  affreux  que  la  mort; 

il'  ils  languirent , aiiili  que  leur  poflérité  dans  les 

ff[  angoifes  de  la  mifere  , de  l’opprobre  & de  la 

fervitude.  Si  quelques  peuplades  furent  éviter 
des  chaînes,  ou  fecoiier  le  joug  qu  elles  avoierit 
' déjafubi  elles  achetèrent  leur  liberté  au  prix 

[ leur  fang  & par  le  facrifice  de  toutes  les 

douceurs  de  la  vie  : & la  divine  Providence 
qui  réglé  la  dillribution  des  biens  & des 
/ félon  les  vues  impénétrables  de,  fa 

r.  : fagelTe  , ne  daigna  offrir  à ces  peuples  malheu- 

reux aucun  dédommagement  pour  tant  de  ca- 

lamités. 

|l  quel  étrange  aveuglem.ent  les  Portugais , 

: malgré  leur  averfion  & leur  haine  implacable 

1 contre  les  Efpagnols , ont-ils  -été  leurs  fideles 

! imitateurs  dans  l’Amérique  > Ce  peuple  fier  6c 
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intrépide  étoit  éclairé  d’avance  par  le  génie  du 
Prince  Henti , & fembloit  précéder  fon  fiecle 
dans  les  connoiffances  de  l’Altrononne , de  la 
Navi-ation  & du  Commerce.  Parvenu  au  comble 

r^opuk"«  <*'  '»  s'»"'  P’' 

les  exploits  du  grand  Albukerque  , il  avoit  ap- 
pris l’art  de  former  au  loin  des  établiflemens 
riches  & utiles.  Pourquoi  ne  cherchoit-il  donc 
que  des  mines  d’or  & d’argent  dans  le  Bréfil , 
& commença-t-il  par  dédaigner  la  conquête  , 
quoiqu’il  y trouva  des  terres  immenfes  & fer- 
tiles, fous  un  climat  fain  & propre  a la  culture  > 
Cette  contrée  ne  fut  d’abord  jugée  digne  que 
de  fervir  d’égoût  a la  Métropole  & de  recevoir 
fon  écume  & fes  immondices.  On  y débarquoit 
chaque  année  toutes  les  femmes  perdues  , tous 
les  mal-faiteurs  flétris  par  la  Juftice  , qu’on 
pouvoir  raffembler  des  diverfes  parties  du 
Royaume  ; fans  chercher  a réprimer  la  licence 
ni  a punir  les  nouveaux  crimes  de  cette  race 
dépravée , qu’on  abandonnoit  ainfi  a elle-meme. 
Il  fe  trouva  parmi  tous  ces  bannis  un  grand 
nombre  de  Juifs  condamnés  par  l’Inquifition , 
qui  conferverent  le  goût  d’une  vie  aclive  & 
qui  cultivèrent  des  terres  pour  leur  nourriture. 
Les  abondantes  récoltes  , qui  récompenferenc 
leurs  travaux  , firent  enfin  ouvrir  les  yeux  & 
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1 on  foupçonna  dès-lors  qu'une  Colonie  établie 
au  Bréfil  pourroic  profpérer  & devenir  utile  au 
Portugal.  Pour  réalifcr  ce  projet , le  gouver- 
nement accorda  à chaque  Seigneur  Portugais  au- 
tant de  terres  qu’il  pourroit  en  conquérir  , & ce 
fut  là  l’origine  de  tous  les  malheurs  , qui  vinrent 
fondre  en  feule  fur  les  naturels  du  pays.  D’un 
côté , ces  Grands , avides  de  richelTes  & jaloux 
de  tout  affervir  , portèrent  la  défolation  dans 
ces  climats  &;  firent  pendant  foixante  ans  une 
guerre  langîante  , qui  dépeupla  les  campagnes 
& réiégua  les  vaincus  dans  les  forêts  & les  ro- 
chers. D’un  autre  côté, les  brigands  qu’on  jettoit 
chaque  année  fur  les  côtes,  s'étoiênt  trop  ac- 
coutumés à la  débauche  &:  à tous  les  abus  d’une 
liberté  fans  bornes,  pour  foufFrir  le  frein  d’au- 
cune Loi  : ils  fe  rafTemblerent  dans  une  contrée 
éloignée  de  la  mer  , afin  de  fe  fouftraire  à la 
domination  des  Conquérans  ; & ils  formèrent 
une  efpece  de  République,  connue  dans  ces  tems 
fous  le  nom  de  PauliJIes,  Jufqu’à  cette  époque 
leur  perverfité  n’avoit  été  funefte  qu’à  eux- 
mêmes,  & ces  âmes  lâches  & rampantes  n’avoienc 
encore  rien  entrepris  contre  la  liberté  ni  la  vie 
des  Bréfiliens.  Mais  alors  le  levain  adif  & cor- 
rompu, qui  fermentoit  en  filence  depuis  tant 
d’années,  fe  développa  avec  fureur:  les  Pauliftes 
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fe  firent  des  loix  de  fang  & ne  vécurent  plus 
que  de  brigandages.  Ils  paicoururent  tout  l in- 
térieur du  Bréfil ^ maflacrant  les  Sauvages,  qui 
faifoient  réfiftance  , & aflerviffant  ceux  qui  pre- 
féroient  à la  mort  un  efclavage  honteux  & crueU 
Si  de  tels  maux  étoient  fufcepiibles^de  s accroître, 
on  pourroit  croire  que  le  fort  des  Indiens  de- 
vint encore  plus  déplorable  par  les  guerres 
fanglantes  des  Européens , dont  le  Bréfil  fut  le 
théâtre.  Ces  infortunés  prefies  de  tous  cotés 
par  les  Portugais , les  Hollandois  &les  François, 
obligés  fucceffivernent  de  fuivre  l’étendard  du 
vainc^ueur , fe  virent  fouvent  réduits  a s’encr  egor- 
ger  pour  le  choix  de  leurs  tyrans  & de  leurs 
bourreaux. 

Je  parcours  envain  toutes  les  contrées  de 
l’Amérique,  pour  chercher  une  nation , qui  puifle 
ne  pas  détefter  le  jour  de  l’arrivée  des  Européens. 
Je  confulte  les  annales  des  divers  peuples  , qui 
ont  formé  desétablilfemens  dans  ce  malheureux 
- hémifphere  , &:  je  retrouve  par-tout  les  mêmes 
injuftices  & les  mêmes  crimes.  Les  Efpagnols 
avoieni  annéanti  les  nations  nombreufes&  paifibles 
des  grandes  Antilles.  Mais  ils  avoient  négligé 
ou  dédaigné  de  conquérir  la  plupart  des  petites  , 
connues  d’abord  fous  le  nom  d’Iüesdes  Caraïbes. 
Trois  raifonsfembloient  concourir  aies  dégoûter 
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d iine  telle  conquête.  Ces  Illes  n’ofFroient  point 
d*or  à leur  avidité  : les  efclaves,  qu’on  pouvoir 
y faire  5 ne  rendoient  aucun  fervice  & périf- 
foient  en  très-peu  de  teins  fous  le  poids  de 
leurs  chaînes  : enfin,  les  Caraïbes  , doués  d’un 
caraétere  fier  & mélancolique  , fe  défendoient 
avec  confiance  & fembloient  difpofés  à vendre 
cher  leur  vie  & leur  liberté. 

Les  Anglois  de  les  François  , pour  cette 
fois  d’intelligence,  fe  chargèrent  dans  la  fuite 
du  foin  de  détruire  ces  nations  courageifiés. 
Elles  furent  en  grande  partie  exterminées 
dans  la  Guianne , leur  berceau  & leur  com- 
mune patrie , par  le  cruel  Poncet  de  Bretigni 
& par  d’autres  , qui  ne  lui  cédoient  gueres  en 
férocité.  Elles  furent  attaquées  dans  les  Ifles 
par  l’Anglois  Warner  & le  François  Dénambuc. 
Ces  deux  Chefs  arrivèrent  le  même  jour  à 
Saint-Chrifiophe  , chacun  à la  tête  d’un  petit 
nombre  d’avanturiers  de  fa  nation  ; ils  parta- 
gèrent entre  eux  les  côtes  , fans  aucune  ré- 
fifiance  de  la  part  des  naturels  du  pays , qui  fe 
retirèrent  au  milieu  des  terres.  Rien  ne  fembloit 
devoir  troubler  la  paix,  & les  Infulaires  s’éloi- 
gnoient  h proportion  que  leurs  nouveaux  hôtes 
vouloiént  étendre  leurs  domaines.  Ces  Sauvages 
étoient  naturellement  -^paifibles  &:  humains.  Ik 
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îic  fc  portoicnt  â des  violences  ejue  dcins  1 ivrelle, 
ou  dans  les  accès  paflagers  de  leur  humeur 
fombre  & taciturne.  C’eft  alors  qu’ils  faifoient 
des  defeentes  dans  le  continent  & fur  les  côtes 
des  grandes  Ifles,  pour  tout  ravager  &:  fe  baigner 
dans  le  fang.  Ils  ne  s’etoient  rendus  coupables 
d’aucun  crime  envers  les  étrangers  avides,  qui 
étoient  venus  s’emparer  de  leurs  terres  : mais  on 
prérendit  qu’ils  méditoient  une  trahifon  & l’on 
fondit  fur  eux , fans  aucun  préliminaire  ni  dé- 
claration de  guerre  : le  plus  grand  nombre  fut 
maflacré  & le  relie  fut  obligé  de  prendre  la 
fuite.  Sous  le  vain  prétexte  que  les  Habitans 
des  Mes  voifines  étoient  de  la  même  nation  , 
ils  furent  aceufés  d’avoir  eu  part  au  complot , 
& le  carnage  s’étendit  bientôt  fur  tous  les 
Caraïbes.  Les  hollilités  devinrent  atroces  de  part 
& d’autre  & chaque  parti  fe  livra  à tous  les 
excès  de  la  rage  & de  la  vengeance. 

Dénambuc  fuivit  dans  la  conquête  de  la  Mar- 
tinique la  même  marche  que  dans  celle  deSaint- 
Chrillophc.  A l’exemple  de  la  lice  , qui  arrive 
en  fuppliante  & finit  par  chaffer  la  maîtrefledu 
logis,  il  fut  d’abord  fouple  , pacifique  & mo- 
déré : il  devint  par  degrés  plus  entreprenant , & 
ne  tarda  pas  à convaincre  les  Indiens , qu’il 
vouloit  tout  envahir.  Les  Caraïbes  prirent  donc 
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les  armes  pour  éviter  une  entière  deftruétion  : mais 
ils  lailTerent  fur  le  champ  de  bataille  Télitedeleurs 
guerriers  , & fe  virent  contraints  d’implorer  la 
clemence  du  vainqueur.  Après  une  réconciliation 
pafTagere  , les  François  abiiferent  fi  étrangement 
de  leurs  avantages  & poufferont  fi  loin  leurs 
injuftes  prétentions,  que  les  Sauvages  leur  dref- 
ferent  des  embufeades  , & eurent  recours  k la 
rufe  au  défaut  de  ia  force.  Alors  on  maffacra 
fis  Caraïbes , fans  épargner  le  fexe  ni  l’âge;  on 
brûla  leurs  carbets  , cette  malheureufe  na- 
tion fut  chafîée  pour  toujours  de  la  Martinique. 

Le  crime  des  Avanturiers  François  ou  Anglois, 
qui  dépeuplèrent  les  ifles  de  la  Guadelouppe  , 
de  Marie-Galante  , de  Saint-Barthelemy  , de  fa 
Barbade  & de  Monferrat  fut  lavé  dans  le  fang 
de  ces  cruels  raviffeurs.  Ils  périrent  fous  la  maffue 
ou  par  les  flèches  empoifonnées  des  Caraïbes  , 
ou  dans  les  tourmens  de  la  famine  & du  dé- 
fefpoir.  Mais  ce  jufte  châtiment  du  Ciel  fut  une 
perte  de  plus  pour  l’humanité^  Il  ne  rendit  point 
la  vie  aux  nombreufes  viclimes  égorgées  dans 
les  combats  ou  dans  la  fureur  des  répréfailles. 
De  nouveaux  brigands  d’Europe  vinrent  rem- 
placer les  premiers  ; & les  Caraïbes  , dont  la 
population  s’étendoit  auparavant  dans  toutes  les 
Ifles  du  vent,  furent  concentrés  à Saint- Vincent 
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& a la  Dominique  , & réduits  au  nombre  de 

fix  mille. 

Ces  foibles  relies  d’une  nation  nombreufe 
commençoient  a oublier  leurs  malheurs  au  fein 
de  la  paix  de  de  l’independaiice  : ils  s etoient 
accrus  par  une  multitude  de  Negres  , fugitifs 
ou  échappés  au  naufrage  , qu’ils  avoient  ac- 
cueillis en  freres  & avec  lefquels  ils  n’avoient 
pas  dédaigné  de  s’unir  par  les  liens  du  fang  : 
ilétoitforti  de  ce  mélange  une  race  de  Mulâtres  , 
que  l’on  appelloit  Caraïbes  noirs  pour  les  dif- 
tinguer  des  vrais  indigènes  , qui  reçurent  le 
nom  de  Caraïbes  rouges.  Malgré  la  diverfité 
de  couleurs , de  ftatures , de  forces  & d’inclina- 
tions 5 ces  deux  efpeces  de  Sauvages  vivoienc 
enfemble  dans  l’union  la  plus  douce  & la  plus 
étroite,  fans  jaloufie  & fans  aucune  diflinétion 
de  rangs.  Mais  le  génie  de  TEurope  leur  dé- 
voila les  funeües  fecrets  de  la  cupidité  & foufla 
bientôt  parmi  eux  les  germes  de  la  difeorde  & 
de  la  haine.  Des  colons  de  la  Martinique  pro- 
poferent  aux  Caraïbes  rouges  de  leur  acheter 
des  fonds  de  terre  pour  former  des  établiflemens 
fur  les  côtes  de  Saint-Vincent  ; & ces  Sauvages 
étonnés  d’apprendre  que  la  terre  n’appartenoit 
pas  également  à tous  les  hommes  , dont  elle 
eft  la  mere  commune , acceptèrent  avec  joie  le 
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prix  qu’on  venoit  leur  offrir.  Les  traités  fe  con- 
clurent d’abord  paifiblement  ; & les  Caraïbes 
noirs  , loin  d’y  apporter  le  moindre  trouble  ^ 
s’enfoncèrent  dans  les  bois,  pour  éviter  Thorreiir 
& la  honte  de  fe  voir  confondus , à caufe  de 
leur  couleur , avec  les  efclaves  nègres , que 
les  nouveaux  Colons  traînoient  a leur  fuite. 
Le  fentiment  intime  de  findépendance  leur  inf- 
pira  ridée  finguiiere  & noble  d’imprimer  à toute 
leur  race  une  marque  diflindive  & ineffaçable, 
en  applatiifant  le  vifage  de  tous  leurs  enfans 
nouveaux  nés.  On  vit  par  la  fuite  fortir  des 
forêts  une  nouvelle  génération  d’hommes  ro- 
buflcs  & fiers  de  porter  fur  leur  front  le  figne 
de  la  liberté  : les  Caraïbes  noirs  ainfi  trans- 
formés plantèrent  des  cabanes  fur  le  rivage  , & 
bientôt  jaloux  des  jouiflances  , que  le  prix  de 
la  vente  des  terres  procuroit  aux  Caraïbes 
rouges  , ils  s’emprefferent  d’en  révendiquer  leur 
part.  Le  refus , qu’on  en  fit  , devint  le  fignal 
d’une  guerre  fanglante , qui  acheva  prefque 
d’éteindre  la  race  des  Carïbes  indigènes.  Le  ref- 
fentiment  du  vainqueur  s’étendit  fur  les  Fran- 
çois , qui  avoient  d’abord  favorifé  les  Caraïbes 
rouges,  pour  les  abandonner  enfuite  dans  leur 
malheur.  La  plupart  des  Colons  furent  contraints 
d’acheter  de  nouveau  leurs  terres , & fe  virent 
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îon^-  t€iTis  cxpofcs  h des  invâ^cs.  IVIsis  les  ren- 
forts arrivés  fuccelfivement  de  la  Martinique 
firent  avec  le  tems  changer  la  fortune  ^ & les 
cruautés  que  les  Anglois  , devenus  depuis  les 
maîtres  de  Saint-Vincent  , exercèrent  contre 
les  Caraïbes  . vengerent  allez  la  fierte  Euro- 
péenne des  vexations  paliageres  , qu  elle  avoir 
eues  à foulFrir. 

Quels  biens  les  François  envoyés  par  Coligni 
danslaFloride  ont-ils  procuré  à Thabitantpaifible 
de  cette  valle  contrée  , pour  lui  faire  oublier 
les  fanglans  outrages  qu’il  avoir  déjà  reçus  des 
Conquérans  du  Mexique  ? Hélas  ! s’il  eit  vrai 
qu’on  éprouve  une  douce  jouiffance  en  voyant 
égorger  & expirer  dans  les  tourmens  des  en- 
nemis malheureux  & défarmés  , les  Floridiens 
n’ont  que  trop  goûté  ce  trille  plailir.  Grâces 
à l’efprit  perfécuteur  & farouche  du  fils  de 
Charles-Quint , ils  ont  vu  tous  les  François  ^ 
qui  avoient  formé  des  établiïlémens  parmi  eux  , 
maflacrés  fans  pitié  ou  attachés  a des  gibets 
infâmes  avec  cette  infeription  : non  comme. 
François , mais  comme  hérétiques.  Grâces  à 
la  valeur  intrépide  & à Tamour  de  la  vengeance, 
qui  animoient  le  Gafeon  Dominique  de  Gourgue, 
ils  ont  vu  les  Efpagnols  fufpendus  à leur  tour 
a des  arbres  ^ qui  portoient  l’Infcription: 
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comme  Efpagnols  , comme  ajjajjins.  Voilà 
les  fpeâacles  confolans les  beaux  exemples 
d’humanité,  de  clémence  & de  vertu,  que  nous 
leur  avons  offerts.  Voilà  les  feuls  dédomma- 
gemens  qu’ils  ont  reçus  pour  tant  d’affronts  & 
de  calamités. 

L’arrivée  des  Européens  dans  le  Canada  fut- 
elle  fignalée  par  de  plus  grands  bienfaits , & 
notre  politique  y déploya-t-elle  en  faveur  des 
naturels  du  pays  de  plus 'grands  moyens  de  bon- 
heur & de  profpérité  > Les  peuples  de  cette 
région  s^écoient  livré  des  guerres  longues  & 
cruelles , avant  Tépoque  où  Sanauel  de  Cham- 
plain  jetta  les  premiers  fondemens  de  Québec. 
Mais  alors  les  cinq  Tribus  des  Iroquois  tou- 
jours viétorieufes  contenoient  toutes  les  autres 
dans  l’hurailiation  & dans  la  crainte  ; parmi 
tant  de  haines  nationales  , l’inégalité  dfs  forces 
avoit  fait  naître  un  calme  apparent,  qui  pouvoir 
être  durable , & fe  changer  en  une  paix  folide. 
Loin  de  profiter  de  cette  conjonéture  pour  af- 
fermir la  tranquillité  dans  ces  climats  , & 
pour  y adoucir  la  férocité  des  mœurs,  Cham- 
plain  apprit  aux  Algonquins  , aux  Hurons  & 
aux  Montagnez  Tufage  des  armes  à feu  , & fe 
mit  a leur  tête  pour  attaquer  leur  ennemi  com- 
mun. Les  Iroquois , fiers  de  leurs  nombreux 
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fiiccès  5 virent  naître  avec  joie  cette  nouvelle  oc- 
cafion  d’exercer  leur  courage  & coururent  au 
combat  comme  a une  victoire  affuiee.  Mais  leurs 
Chefs  étendus  fur  la  pouffiere  les  avertirent 
bientôt  qu’ils  avoient  à combattre  de  nouveaux 
ennemis  & à fe  défendre  contre  de  nouvelles 
armes  : leur  confiance  audacieufe  fit  place  a la 
terreur,  & ils' fe  dérobèrent  par  la  fuite  a un 
mafiacre  général.  En  vain  dans  la  campagne  fui- 
vante  , eirayerent-ils  de  fe  retrancher  & de  fou- 
tenir  avec  conldance  le  choc  de  leurs  ennemis 
& le  feu  des  arquebufes  : une  réfiftance  opiniâtre 
ne  fervit  qu’à  échauffer  le  carnage  & à completter 
leur  défaite.  Cette  nation  belliqueufe,  devenue 
la  plus  foible  à fon  tour , dévoroit  fon  injure 
en  filence,  & fe  voyoit  dans  l’impolTibilité  ab- 
folue  de  fe  venger  , lorfque  les  Hollandois 
établis  à la  Nouvelle  - Belge  lui  rendirent  fa 
fupériorité  en  lui  fournifiant  des  armes.  Alors 
les  guerres  .fe  rallumèrent,  & les  foibles  Alliés 
de  la  France  , expofés  à la  rage  d’un  ennemi 
féroce  & implacable,  éprouvèrent  tant  de  pertes, 
qu’ils  ne  furent  plus  en  état  de  tenir  la  campagne. 
Les  François  eux  - mêmes  ne  pouvoienr  plus 
fortir  de  leurs  forts,  fans  être  maflacrés  ou 
enlevés  pour  fubir  une  mort  cruelle.  Il  fallut 
' cffujTr  ces  outrages  avec  patience  & attendre 
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que  de  nouvelles  forces  de  l’Europe  vinffent 
rétablir  l’équilibre.  Ce  fut  une  alternative  con- 
tinuelle de  bons  & de  mauvais  fuccès  ; un  tiffu 
horrible  de  vengeances-,  de  réprelTailles  , de 
parjures  & de  perfidies. 

I 

Les  Iroquois  fe  défendirent  & attaquèrent 
tour-'a-tour  avec  d’autant  plus  d’audace’,  qu’ils 
furent  foutenus  & encouragés  par  les  Anglois , 
qui  s’étoient  emparés  de  la  Nouvelle  - Belge  , 
appellée  depuis  la  Nouvelle-Yorck.  Ils  n’ont 
prefque  pas  celTé  dans  la  fuite  de  prendre  le 
parti  de  l’Angleterre  & de  verferleur  fang  dans 
toutes  fes  guerres  avec  la  France  ; julqu’à  ce 
que  des  traitemens  inouis  euffent  changé  leur 
prédileétion  pour  les  Anglois  en  une  haine 
implacable.  Le  refleutiment  des  injures  avoit 
tellement  ulcéré  leurs  coeurs  , qu’ils  ne 
refpiroient  plus  que  le  carnage  : ils  alloient  à 
la  chalTe  des  Anglois  j comme  à celle  des  bêtes 
féroces. 

Tel  eu  l’effet  des  vertus  , que  les  Européens 
ont  pratiquées  parmi  ces  peuples.  En  les  af- 
fociant  à notre  gloire,  à nos  fuccès  paffagers 
& à nos  longs  malheurs , nous  les  avons  fait 
fervird’inftrumens  ànosinjuftices  & ànosprojets 
ambitieux.  Après  avoir  pris  part  a nos  débats, 
ils  fe  font  vus  trahis  & opprimés , par  ceux- 
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mêmes  qu’ils  avoierit  fauvés  , au  péril  de  leur 
vie  & au  prix  des  plus  grands  facrifices.  Nous 
avons  aigri  leurs  cœurs  farouches , nous  avons 
exalté  leur  caradere  naturellement  fier  & vin^ 
dicatif  : & leur  penchant  pour  la  guerre  s’eft 
changé  par  nos  foins  en  rage  & en  foif  du 
fang  humain.  Non  contens  de  les  avoir 
rendus  plus  méchans  &:  plus  malheureux  , 
nous  les  avons  prcfque  entièrement  détruits. 
L’Europe  a li  bien  fécondé  les  defirs  des  na- 
tions du  Canada  ; elle  les  a fecourues  fi  à propos 
dans  leurs  infortunes  ; elle  leur  a dévoilé  les 
fecrets  d’une  politique  fi  utile  & fi  fublime  y 
elle  leur  a fourni  fi  libéralement  des  munitions 
de  guerre  &:  des  liqueurs  enivrantes , que  les  plus 
foibles  d’entre  elles  font  anéanties  , & que  les 
plus  nombreufes  font  réduites  au  douzième  de 
ce  qu’elles  étoientà  l’époque  de  notre  arrivée. 

Les  peuples  indigènes  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre ne  furent  pas  plus  épargnés.  Grâces  h 
‘ nos  inflrudions  falutaires  & < 'a  notre  rivalité 
jaloufe  , les  Abenaquis  firent  de  cruels  dégâts 
dans  les  établilTemens  de  MaffachufTet  & provo- 
quèrent le  courroux  des  Anglois  , qui  s’en  font 
vengés  par  des  cruautés  plus  grandes  & par 
l’extinétion  prefque  entière  de  cette  nation 
norabreufe.  L’Ifle  - Long'iie  ne  s’eft  .peuplée 
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d’Européens  qu’après  le  malTacre  & la  difperfion 
de  cous  fes  anciens  habitans  ; & de  nos  jours 
une  colonie  Angloife  a exterminé  & chafle  les 
Micmacks  de  l’Acadie  par  la  feule  raifon 
que  ces  Sauvages  occupoient  la  place  dont  elle 
vouloir  s’emparer.  C’eft  par  des  guerres  conti- 
nuelles avec  les  Sawenefes , c’eft  en  dépouillant 
& diffipant  toutes  les  nations  indigènes , que 
les  colons  de  la  Virginie  font  parvenus  à l’en- 
vahir & à y former  des  éiabliflemens.  Qui 
pouvoit  s attendre  que  la  Caroline  leroit  dès  fort 
berceau  un  champ  de  meurtres  & de  carnage, 
& que  fes  premiers  fondemensferoient  cimentés 
par  le  fang  de  tous  les  naturels  du  pays  ? 
Cette  colonie  devoit  être  Tafyle  de  Ja  vertu 
profcrite , de  Thumanité  outragée  ; elle  avoit 
reçu  fes  Loix  du  fage  Locke,  d'un  Philofophe 
ami  des  hommes  & de  la  juftice.  Par  quelle 
étrange  frénéfie  dévoua-t-elle  au  glaive  un  fi 
grand  nombre  de  vidimes,  qui  étoient  reftées 
paifibles  & n’oppofoient  aucun  obftacle  à fes 
p.rogrès  ? 

Il  faut  Tavoiier  avec  franchife,  & tout  intérêt 
national  doit  fe  taire  en  préfence  de  la  vérité  ^ 
nous  n^avons  pas  été  plus  juftes  envers  les  Sau- 
vages de  la  Louifianne.  Par  une  fuite  non  in- 
terrompue de  vexations  nous  avons  jetté  les 
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Natchez,  nos  bienfaiteurs  & nos  amis  , dans  le 
plus  affreux  défefpoir.  Ces  peuples  généreux  , 
après  avoir  eu  vainement  recours  à la  plainte 
& à la  priere,  fe  font  vus  forcés  de  prendre  les 
armes  & de  devenir  aulli  cruels  que  nous  ; & 
en  vertu  du  droit  odieux  de  repréfailles , nous 
les  avons  palTés  au  fil  de  l’épée , ou  réduits  ea 
fervitude.  On  a meme  poullé  la  vengeance  , 
jufqu’à  vouloir  exiger  des  braves  Clncachas, 
qu’ils  nous  livraffentdes  infortunés  relies  de  cette 
naticn  , qui  s’étoient  réfugiés  parmi  eux.  PérilTe 
h jamais  la  mémoire  de  l’indigne  Chef , qui  a 
déshonoré  le  nom  François  dans  ces  climiats 
par  une  demande  fi  révoltante  ^ & qui  n’a  pas 
eu  honte  d’employer  nos  armes  pour  la  faire 
exécuter.  Cette  propofition  outrageante  & lâche 
n’a  été  reçue  qu’avec  mépris  par  les  Sauvages. 
Ils  ont  fu  défendre  les  droits  de  rhofpitalité; 
ils  ont  lavé  dans  notre  fang  leur  injure  & celle 
de  leurs  malheureux  amis  ; & pour  cette  fois 
les  horreurs  de  la  guerre  ont  fervi  un  moment 
à fécher  les  pleurs  de  l’humanité. 

C ell  cependant  le  dix  - huitième  fiecle  , fi 
vante  pour  fes  lumières  & la  philofophie  , qui  a 
donné  ce  fpeétacle  a l’Amérique.  C’efi  h la  fin 
du  dix-feptierne,  que  le  perfide  Dénonville  at- 
tira les  Chefs  des  Ii'oquois  a une  conférence 
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par  de  faufles  propofitions  de  paix  , & qu’il  fit 
charger  de  chaînes  & embarquer  pour  les  galeres 
ces  guerriers  trop  généreux  pour  foiipçonner 
une  telle  trahifon.  C.efl;  de  nos  jours  que  les 
Anglois  ont  tué  de  fang- froid  touce  la  fa- 
mille du  brave  Logan  , & que  ce  Chef  des 
Sawenefes  a fait  rougir  de  honte  le  Gouverneur 
de  la  Virginie,  en  lui  reprochant  l’ingratitude 
& les  cruautés  de  fa  nation.  Dirai-je  que  dans 
notre  fiecle  la  Province  de  Maflachuffet  en- 
courageoit  le  maffacre  des  Sauvages  par  des 
primes  exhorbitantes  ; & que  f infâme  )onh- 
Lovewel^  excité  par  l’appas  du  gain  , foudoyoic 
une  troupe  d’afiallins  pour  aller  à la  chaffe  de 
ces  malheureux  ('*■)?  Dirai- je  que  cet  homme 


( ^ ) L’Auteur  des  Recherches  Philofophiques  trouve  tout 
naturel  de  mettre  à prix  la  tête  des  Sauvages,  parce  qu’ils  ne  fe 
battent  pas  en  rafe  campagne  , & qu’on  ne  peut  les  détruire  fans 
les  forcer  dans  leurs  retraites  , comme  on  force  les  fangliers  Ôc  les 
ours.  (Voyez  la  défcnfe  de  l’Auteur,  page  231.  ) Il  faut  bien  , 
dira-t-on  , changer  les  loix  ordinaires  de  la  guerre  envers  de  pareils 
ennemis.  Ils  commettent  les  plus  horribles  dégâts  dans  toutes  Icg 
Colonies  Angloifes  , &c  fe  retirent  enfui  te  dans  des  antres  & des 
déferts  impraticables,  comment  pourroit-on  conferver  les  habitations 
fans  exterminer  ces  loups  aîFames  ?...  . . Mais  pourquoi  font  ils 
devenus  des  loups  ? Pourquoi  font-ils  affamés  ? Pourquoi  lont-ils 
altérés  de  fang  6c  de  vengeance?  Ne  font -ils  pas  dans  l’affreufe 
uécelTité  de  ne  vivre  que  de  brigandages  ? Et  qui  les  a réduits 
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de  fang  égorgea  dix  Indiens  endormis  autour 
d’un  feu  & qu’il  entra  dans  Bofton  , leur  che- 
velure à la  main , pour  demander  fon  falaire  , 

qui  lui  fut  délivré  fur  le  champ?  Dirai-je > 

Non  : ma  plume  fe  lafle  de  n’avoir  que  des  atro- 
cités & des  infortunes  à peindre,  & le  fpeétacle 
de  la  nature  toujours  outragée  , toujours  avilie  , 
porte  malgré  moi  dans  mon  ame  l’indignation 
& le  dégoût.  En  vain  pour  éloigner  de  moi  des 
fcenes  fi  déchirantes  & me  délivrer  de  fentimens 
fi  pénibles  , je  me  hâte  de  parcourir  cet  hémif- 
phere  dévoué  au  malheur.  Mes  trilles  regards 
ne  rencontrent  par-tout  que  les  mêmes  perfidies 
& les  mêmes  crimes.  Révolté  par  une  fi  longue 


à cet  état  cruel  ? Jufques  à quand  punira  - t - on  les  Américains 
des  crimes , qu’on  les  force  de  commettre  ? 

Les  Quakers , dira -t- on  encore,  n’ont  pas  été  plus  épargnés 
que  leurs  voifins  , dans  les  derniers  tems  , quoiqu’ils  euffent  tou- 
jours traité  les  Sauvages  avec  juftice  Se  humanité.  Mais  ne  fait-on 
pas  que  des  Peuples  chalTés  de  leur  terre  natale  &c  dépouillés  de 
tout  ce  qui  pouvoit  leur  faire  fupporter  la  vie  , dévoient  confondre 
dans  leur  haine  toute  la  nation  de  leurs  oppreifeurs  ? D’ailleurs, 
la  mifere  & la  faim  les  obligeoient  de  fe  jetter  avec  fureur  fur  tous 
les  établilTemens , qui  étoient  à leur  proximité  , 6c  ces  befoins  (î 
prelTans  ne  leur  laiffoient  aucune  liberté  dans  ic  ciioix  de  leurs 
Ennemis. 
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chaîne  d’injuüices  & de  lâches  attentats , mon 
cœur  ne  peut  plus  s’ouvnr  aux  douces  émo- 
tions de  ia  pitié  , &mcs  yeux  ne  trouvent  plus 
dejarmes  pour  déplorer  les  maux  de  tant  de 
viétimes.  Découragé  par  des  exemples  fi  mul- 
tiplies de  la  perverfiie  humaine,  je  n’eprouve 
plus  ces  nobles  élans , qui  avertiffent  Thomme 
de  fa  dignité  > qui  Télevent  vers  fa  fource  & 
le  confoleni  dins  les  tribulations  de  la  vie, 
J ai  honte  de  mes  femblables  : je  rougis  de  par- 
tager les  attributs  de  Thumanité  avec  tant  de 

monftres  enivrés  de  fang Eh  quoi  la  foi- 

blelfe  & l’innocence  opprimées  ne  trouveront- 
elles  pas  un  feul  vengeur  ? Parmi  tous  ces 
Guerriers  avides  de  conquêtes  & de  gloire  ^ parmi 
tous  ces  Héros  dont  la  confiance  efi  éprouvée 
par  de  fi  rudes  fatigues,  dont  le  courage  a 
triomphé  de  tant  de  périls , ne  fe  trouvera-t-il 
pas  un  feul  ami  des  hommes,  un  feul  défenfeuu 
de  la  juftice  ? Hélas!  ils  font  tous  fans  entrailles  : 
la  foif  exécrable  de  l’or  les  a tous  rendus  fourds 
aux  gémillémens  & à la  voix  plaintive  de  la 
nature. 

Toi , que  les  cruels  opprefleurs  du  Nouveau 
Monde  ont  fi  fouvent  invoquée  dans  leur  délire  , 
pour  t’aflbcier  à leur  barbarie  & couvrir  de  ton 
nom  facré  les  horreurs  dont  ils  étoient  fouillés  ; 
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toi',  que  des  efprits  téméraires  & aveuglés  par 
leur  audace  ofent  encore  accufer  de  tant  de 
crimes;  Religion,  c’eft  toi  feule,  qui  a pris  la 
^défenfe  des  infortunés  Américains.  Dès  Torigine 
de  leurs  calamites  , tu  as  refufe  tes  fecouis  fa- 
lutaires  & conlolans  aux  hommes  farouches , 
qui  les  faifoient  gémir  fous  un  joug  de  fer  : 
tu  as  enflammé  tes  Miniltres  d’un  zele  ardent 
pour  la  caufe  de  1 humanité.  Les  Apôtres  de  la 
première  Colonie  Efpagnole , les  Dominicains, 
remplis  de  ton  efprit  divin  ont  combattu  fous 
ton  égide  : ils  n’ont  pas  ceffe  d’employer  le 
glaive  de  la  parole /Je  feul  que  tu  leur  aies 
confié  , pour  diflîper  les  maximes  d’une  avarice 
brutale  & les  prétentions  d’un  orgueil  cruel  &c 
infenfé.  Les  Temples  & les  Places  publiques 
ont  retenti  de  leurs  réclamations  vigoureufes 
. contre  les  atteintes  portées  aux  droits  impref- 
criptibles  de  la  nature.  Ils  ont  partout  fait  en- 
tendre les  menaces  d’un  Dieu  vengeur  du  crime 
& proteéleur  de  l’innocence.  Leurs  plaintes  ont 
, pénétré  dans  les  Palais  & au  milieu  des  Confeils 
des  Rois:  leurs  cris  ont  rempli  l’Europe  d’in- 
dignation. Ils  ont  bravé  les  fureurs  de  la  tyrannie 
& l’ont  fait  frémir  dans  l’attente  de  fe  voir  ar- 
racher fa  proie.  Ton  triomphe  , ô Religion 
fainte,  étoit  prêt  d’éclater  ; l’éloquence  impétueufe 
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de  Montéfino  entraînoit  tous  les  efprits  ; la 

charité  brûlante  de  Las-Cazas  embrâfoit  tous 
_l,es;  cœurs  : les  chaînes  de  l’efclavage  alloient 
être  rompues  ; le  nom  chéri  de  la  liberté  volant 
.de  bouehe  en  bouche  , faifoit  luire  dans  lame 
flétrie  des  Indiens  quelques  rayons  d’efpérance. 
Mais  enfin  les  intérêts  d'une  politique  avide  & 
inhumaine  ont  prévalu  fur  tes  bienfaits  : les 
clameurs  ddieufes  de  la  cupidité  font  parvenues 
a étouffer  ta  voix  ; & la  méchanceté  des  hommes 
a remporté  laviêloire. 

Si  la  Religion  n’a  pu  fouftraire  à l’opprelTion 
des  Européens  les  innombrables  viêtimes,  qui 
gémiffoient  dans  leurs  fers , elle  a fu  par  fes 
tendres  foins  confoler  de  enlever  à l’ignorance  & ^ 

a la  fuperftition  quelques  peuplades  que  les  traits 
des  Conquérans  n’avoient  pu  atteindre  ou  chez 
lefquelles  ils  n’avoient  point  encore  porté  leurs 
pasTanglans.  Les  côtes  arides  de  efearpées  de  la  Ca- 
lifornie , les  montagnes  élevées  qui  l’attachent  au 
continent , les  bords  d’une  mer  fertile  en  écueils 
& célébrés  par  de  fréquens  naufrages  avoient 
rejetté  loin  de  cette  péninfule  tous  les  Avantu- 
riers , qui  avoient  entrepris  d’y  former  des  éta- 
bliffemens  : & les  indigènes  du  pays  dévoient 
à ces  remparts  naturels  & peut-être  en  partie 
à la  ftérilité  du  climat  5 l’avantage  d’avoir  évité 
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pendant  près  de  deux  fiecles  le  joug  des  tyrans 
de  la  Nouvelle-Efpagne.  Mais  ils  languiffoient 
dans  la  privation  de  toutes  les  jouiflances  de  la 
vie , & dans  une  parefle  & nne  infenfibilité 
flupides  , vraiment  dignes  de  pitié.  Ce  fut  le 
zele  des  MilTionnaires  Jéfuites , qui  changea  le 
fort  de  ces  Sauvages  (♦).  La  charité  chré- 
tienne y qui  s^allume  & s’alimente  par  les 
obflacles , fut  franchir  toutes  les  barrières  , 
vaincre  par  degrés  la  haine  des  Californiens 
pour  le  nom  Efpagnol , les  arracher  à l’indigence 
& les  conquérir  pour  le  bonheur  ôc  la  vertu. 

Pendant  les  démêlés  fanglans  &:  intermi- 
nables des  Caftillans  avec  les  Sauvages  du 


( ^ ) L’Auteur  des  Recherches  Philofophiques  fur  les  Américains 
prétend  que  le  plus  grand  malheur  qui  foit  arrivé  aux  Guaranis  & 
aux  Californiens , c eft  d’avoir  été  civilifés  & gouvernés  par  les 
Jéfuites.  Il  avance  , fur  des  Ibupçons  plutôt  que  fur  des  preuves  , 
que  ces  M.iflionnaircs  fe  font  rendus  coupables  d une  multitude 
d’ades  d’oppreflîon  & de  tyrannie  envers  leurs  Néophites  5 mais 
il  en  parle  avec  tant  de  prévention,  qu’il  n’eft  gueres  pollîble  de 
s’arrêter  à fon  fentiment.  Pour  mettre  mon  Leéteur  à portée  de 
juger  du  ton  d’humeur  que  ce  Philofophe  prend  au  fujet  des 
Jéfuites  , il  fuffira  de  rapporter  la  phrafe  , qui  termine  fon  Chapitre 
fur  le  Paraguai.  « En  vérité  , dit-il  , je  n’ai  pas  eu  le  courage 
53  d’entrer  dans  de  plus  grands  détails  fur  la  malheureufe  condi- 
53  tion  des  habitans  du  Paraguai , tyrannifés  par  des  Maîtres  , que 
53  perfonne  ne  voudroit  avoir  pour  valets.  33  ( Recherches  Philo- 
fophiques fur  les  Américains , Tom.  II,  page  504.  ) 
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Chili  , les  Mes  de  Chiloë  n’avoient  point 
frappé  les  yeux  , & l’on  en  foupçonnoic  à 
^ peine  l’exiftence.  Mais  l’infatigable  aâivité  des 
mêmes  Miffionnaires  , leurs  tendres  follici- 
tudes  les  ont  portes  dans  ces  Ifles  abandonnées. 
Ils  ont  réuni  les  habitans  fous  l’étendart  de 
la  Cioix;  & les  peuples  du  continent  voifin  , 
que  la  force  & les  arrnes  de  l’Europe  n’avoienc 
pu  réduire,  venoient  en  foule  fe  jetter  dans  les 
bras  de  ces  hommes  bienfaifans  & fe  ranger  fous 
leurs  loix. 

Les  Bréfiliens  échappés^  au  glaive  des  Por- 
tugais, & réfugiés  dans  des  montagnes  inaccef- 
fibles  , ne  refpirent  que  la  vengeance  ; & la 
férocité  de  leur  caraétere  s’eft  accrue  par  Je  ref- 
fentiment  des  injures  & par  les  maux  dont  ils 
font  accablés  : les  Indiens  du  Bogota , qui  ont 
furvécu  aux  défaftres  de  leur  patrie  , ne  trou- 
vent de  foulagement  dans  leur  affreufe  retraite  , 
qu’en  ravageant  les  habitations  Efpagnoles  & 
qu’en  déchirant  les  flancs  des  voyageurs.  Voilà 
les  infortunés  que  la  Religion  va  chercher  pour 
répandre  dans  leurs  cœurs  ulcérés  le  beaume  de 
la  confolation  : voilà  les  plaies  profondes  & en- 
venimées qu’elle  fe  plaît  à guérir.  Elle  envoie 
■ fes  Miniftres  au  milieu  des  forêts , dans  les  ca- 
vernes obfcures  , fur  la  pointe  des  rochers , fur 
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le  bord  des  précipices  ^ pour  y faire  entendre 
les  doux  noms  de  paix  9 bienfaifance  & 
d’amour.  Si  5 en  récompenfe  de  leurs  fatigues 
& de  leurs  travaux  héroïques , ils  font  dévores 
par  des  bêtes  féroces  9 s ils  font  maflacrés  p^r 
les  Sauvages  , elle  les  remplace  bientôt  pat 
d*autres  martyrs , qui  parlent  le  meme  langage  ^ 
qui  témoignent  la  même  douceur  , fans  aucun 
mélange  de  plaintes  ni  de  reproches.  Tant  de 
confiance  , tant  de  grandeur  d’ame  étonne  & 
confond  des  peuples , qui  n’ont  jamais  fu  par- 
donner. Leurs  cœurs  s’ouvrent  à la  perfuafion  ; 
les  armes  s’échappent  de  leurs  mains  fanglantes; 
ils  tombent  aux  pieds  de  l’envoyé  du  Ciel , qui 
vient  fécher  leurs  larmes  & leur  donner  l’exemple 
de  vertus  fi  nouvelles^  fi  fublimes.  Ils  écoutent 
avec  avidité  fes  inftruélions  & fes  confeils  ; ils 

t P 

ne 'l’appellent  plus  . que  du  nom  tendre  & chéri 
de  pere  ; c’eft  leur  confolateur  , leur  ami , leur 
fouverain.  Tel  efl;  l’efFet  infaillible  de  la  vraie 
charité  ; elle  défarme  la  vengeance  , elle  calme 
les  tourmens  dé  la  haine , elle  amollit  & fub- 
jiigue  fans  retour  les  cœurs  les  plus  durs  & les 
plus  rebelles. 

Que  ne  puis-je  fuivre  les  généreux  Apôtres 
de  la  Religion  & de  l’humanité  fur  les  rives  du 
Napo  , du  Maragnon  ^ de  l’Orenoque  & du 
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FJeuve  Saint- Laurent , au  milieu  des  glaces  5c 
des  forêts  impénétrables  du  Nord,  furie  fom- 
ï^et  & dans  les  gorges  des  montagnes  de  la 
Zone  torride?  Que  ne  puis -je  rendre  l’univers 
témoin  des  facrifîces  & des  efforts  prodigieux 
dun  zele  qui  embraffe  toutes  les  contrées,  qui 
voudroit  étancher  lefangde  toutes  les  blefTures, 
rappeller  le  fcntiment  & la  vie  dans  tous  les 
membres  privés  de  mouvement  ou  engourdis  par 
la  douleur  , difliper  à jamais  le  levain  de  la  dif- 
corde , faire  oublier  a l’Amérique  toutes  fes 
injures  & fes  calamités  ! Mais  ces  aélions  d’hé- 
roifme , pratiquées  dans  les  déferts  , demeurent 
obfcures  & n’ont  que  le  Ciel  pour  témoin.  La 
Rénommée  a cent  bouclas  pour  célébrer  les 
forfaits  , qui  enfanglantent  le  monde  ; elle  en 
trouve  à peine  une  feule  pour  publier  les  vertus 
qui  le  confolent. 

Fixons  un  moment  nos,  regards  fur  les  bords 
de  rUruguai  & du"  Parana  ; c’eft-la  que  la  Re- 
ligion a élevé  le  plus  beau  monument  à fa 
gloire,  en  y raflemblant  les  Guaranis  fous  l’ombre 
de  fes  ailes.  Non  contente  de  les  avoir  garantis 
des  chaînes  que  leur  préparoient  les  dévaftateurs 
du  Bréfil  & du  Chili,  elle  les  a délivrés  de  la 
mifere  & des  maux  inféparables  de  la  vie  fau- 
vage.  Elle  les  a courbés  fous  fon  joug  falutaire  : 


\ • 


B E e’A  M É R I Q U E.  g J 

die  leur  a fait  chérir  fes  loix , en  leur  infpirant 
le  goût  des  travaux  utiles  & les  penchans  tendres 
& généreux  d’im  amour  mutuel.  En  faifant 
régner  l’égalité  parmi  eux,  en  attachant  par  les 
liens  les  plus  forts  le  bonheur  de  chaque  Gua- 
ranis à la  profpérite  publique  , elle  en  a fait 
une  fociété  de  frétés  & d amis.  En  confondant 
l’autorité  de  fes  faints  préceptes  avec  celle  des 
loix  civiles , elle  a établi  la  confcience  le  juge 
fuprême  de  tous  les  délits  & de  tous  les  in- 
térêts , elle  a confervé  l’innocence  & l’heureufe 
fimplicité  des  moeurs  , elle  a allume  1 amour  de 
la  patrie  au  feu  de  l’amour  divin. 

Comme  un  Voyageur  égaré  dans  les  déferts , 
fatigué  d’une  longue  marche  au  milieu  des 
fables  brûlans  & des  rochers  arides,  expofé 
aux  bêtes  féroces  & aux  périls  de  toute  efpece, 
en  proie  aux  tourmens  de  la  faim,  de  la  foif 
& de  l’incertitude  , fent  tout-à-coup  fon  cœur 
fe  dilater  à la  vue  d’une  vallée  riche  & fertile , 
qui  offre  un  ombrage  frais , une  eau  tranfpa- 
lante  & des  fruits  délicieux  ; mon  ameoppreflée 
fe  foulage  & fe  repofe  avec  une  volupté  pure 
fur  ces  rives  fortunées.  Après  avoir  contemplé 
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fi  long'tems  les  cruels  outrages  faits  à la  na- 
ture , qu’il  eft  confolant  de  jetter  les  yeux  fur 
un  peuple  , qui  coule  à fabri  de  la  tyrannie 
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des  jours  féreins  & innocens  ! Après  avoir 
écouté  les  plainteà^  de  l’humanité  , les  cris  dé- 
chiians  de  tant  de  viétimes  , qu’il  eft  doux  d’en- 
tendre les  noms  de  concorde  & d’aniour , les 

chants  d’allégrelTe  & les  cantiques  d’actions  de 
grâces  ! 

Il  n entre  pas  dans  mon  plan  de  faire  la 
fatire  , ni  d entreprendre  l’apologie  de  l’Ordre 
trop  fameux  , qui  a donné  des  Légiflateurs  au 
Paraguai.  Il  feroit  fans  doute  difficile  de  pé- 
nétrer les  vrais  motifs , qui  animoient  les  Jéfuites 
dans  les  dernieis  tems  de  leur  exiftence  , & de 
décider  fi  leur  ambition , aflez  connue  d’ailleurs, 
ne  les  a.  pas  engagés  à altérer  les  Loix  primi^ 
tives  de  cette  République  & à porter  atteinte 
à fon  bonheur.  Sous  le  fpécieux  prétexte  de  la 
cooferver  dans  l’heureufe  ignorance  des  rafi- 
nemens  de  la  volupté',  & d’éloigtier  de  fon 
fein  les  mœurs  & les  maximes  corron^pues  des 
Colonies  du  Nouveau  - Monde  , ils  en  ont 
foigneufement  interdit  l’entrée  à tous  les  étran- 
gers. Ils  ont  même  quelquefois  repoulTé  à main 
armée  les  Envoyés  du  Gouvernement Efpagnol, 
qui  ont  voulu  jetter  fur  leur  conduite  & fur 
les  reffources  de  l’Etat  un  œil  trop  attentif  & 
trop  curieux.  Mais,  malgré  les  foupçonsbien  ou 
mal  fondés , que  ces  précautions  myftérieufes 
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ont  pu  faire  naître  , il  eft  impolfible  de  ne  pas 
avouer  que  les  Guaranis  ont  été , fans  aucune 
comparaifon  , les  plus  heureux  de  tous  les 
Sauvages  de  l’Amérique  , depuis  la  conquête. 
D’ailleurs  toutes  les  conjeélures  de  la  poli- 
tique & de  la  malignité, fur  les  projets  orgueil- 
leux ou  intérelTés  des  Jéfuites  de  nos  jours,  ne 
parviendront  jamais  à obfctircir  la  gloire  des 
fondateurs  & des  premiers  Apôtres  du  P, araguai. 
Jamais  je  ne  croirai  que  des  hommes,  qui  fe  font 
dévoués  aux  plus  rudes  fatigues  , S.  privés  de 
toutes  les  douceurs  de  la  vie  , pour  arracher 
leurs  femblables  à l’ignorance , à la  fuperfiitioti 
& à la  mifere , n’étoient  que  des  fourbes  dan- 
gereux & des  tyrans  avides.  LailTons  à l’envie 
le  trille  & odieux'plaifir  de  répandre  fon  venin 
fur  les  aélions  les  plus  héroïques  & d’en  ternir 
l’éclat  par  fon  fouille  infefté  : lailTons.aux  âmes 
froides  & incapables  d’aucun  effort  de  vrai 
courage , le  foin  pénible  de  fonder  les  replis 
le  plus  cachés  des  cœurs  généreux,  pour  y dé- 
couvrir des  motifs  d’ambition  ou  d’intérêt. 
Non  , les  facrifices  d’une  charité  ardente  ne 
peuvent  fortir  que  d’une  fource  noble  &c  pure  ; 
non  , les  tendres  follicitudes  de  la  bienfaifance 
ne  font  pas  de  vaines  chimères.  Et  quand  il 
feroit  vrai  que  des  fentimens  fi  réels  & fi 
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précieux  ne  font  que  des  iilufions  , il  faudroit 
encore  les  chérir.  Je  fens  que  le  plaifir  le  plus 
doux  , le  befoin  le  plus  preflant  de  mon  cœur , 
c’eft  de  croire  à la  vertu. 

Si  dans  l’efpece  humaine  il  fe  trouvoit  des 
êtres  aflez  mal  nés  pour  n’y  pas  croire , s’il 
s en  trouvoit  d’alTez  mélancoliques  pour  s’affliger 
du  fpeélacle  du  bonheur  & de  la  bienfaifance; 
qu  ils  fe  laffurent  en  comparant  le  nombre  des 
Sauvages  civilifes  par  les  Mifflonnaircs  ^ avec 
celui  des  viélimes  de  notre  avarice  ^ de  notre 
cruauté  , de  notre  tyrannie.  Qu’ils  voient  les 
plaines  de  1 Amérique  inondées  du  fang  de  fes 
premiers  habitans  ; qu’ils  contemplent  les  di-  , 
verfes  contrées  de  cet  hémifphere , & fur-tout 
les  rives  du  Parana  défolées , dépeuplées  par' 
les  ravages  de  la  petite  vérole  : qu’ils  jettent  les 
yeux  fur  le  fort  des  Indiens  échappés  aux  maf- 
facres  ; ils  verront  les  uns  chargés  de  chaînes , 
enfévelis  dans  les  entrailles  de  la  terre,  con- 
damnés aux  travaux  les  plus  rudes  & les  plus 
deftriicteurs , réfervés  aux  occupations  les  plus 
abjeétes , abandonnés  à l’indigence  & au  mépris: 
ils  verront  les  autres  chaffés  de  leur  terre  na- 
tale , relégués  dans  les  forêts  & les  rochers  , 
réduits  à difputer  leur  nourriture  avec  les  ours 
ou  à vivre  de  brigandages , abrutis  par  l’ufage 
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des  liqueurs  enivrcintcs  ^ devenus  feroces  par  , || 

le  fentimerit  de  leur  mifere  & par  le  fouvenir 

des  injures  de  toute  efpece.  Si  la  reunion  de  1 

tant  de  calamités  ne  peut  leur  fuffiie,  qu  ils  . 

confiderenc  la  main  dun  Dieu  vengeur  appe-  i 

fantie  fur  les  opprefleurs  de  l Ameiique  & le  i 

déluge  de  maux , qui  eft  venu  fondre  fur  fes  \ 

nouveaux  habitans.  f 
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La  découverte  de  V Amérlquè  pouvoit- 
elle  être  utile  à fes  nouveaux  Habitans  ê 


Tout  invitoit  les  Européens  k former  des 
colonies  dans  le  Nouveau-Monde  : tout  fembloit 
devoir  confpirer  à faire  fleurir  ces  écabliflemens 
& à leur  afl’urer  .une  félicité  durable.  Quels  font 
en  effet  les  nioyens  de  profpérité  , que  l’on  doit 
principalement  rechercher  dans  la  fondation 
d’une  colonie  nouvelle  ? Des  campagnes  vafles , • 
fertiles  & capables  de  nourrir  une  grande  po- 
pulation ; un  climat  propre  à la  confervation 
des  hommes  & des  animaux  & à la  maturité 
des  fruits , une  fituation  favorable  au  commerce 
& à l’induftrie  , la  tranquillité  & la  paix  avec 
les  peuples  indigènes.  Or  plulieurs  contrées 
de  l’Amérique  offroient  aux  Européens  tous 
ces  avantages  réunis. 

Les  premiers  regards  des  Efpagnols  , en  ar- 
rivant dans  le  Nouveau-Monde , font  tombés 
fur  les  bords  riches  & féconds  de  l’Atrebonite. 


de  l’Amérique. 

Leurs  premiers  pas  ont  foulé  les  plaines  de 
rjfabelique  ,de  Porto-de^Plata  & de  Vega-Réal , 
celles  qui  font  arrofées  par  la  riviere  de  Monte- 
Chrifto  , par  la  Lozama  , la  Macouflîs  & la 
Rumana,  Toutes  ces  terres  de  Tlfle  de  Saint- 
Domingue  nourriffoient  déjà  un  million  d’hom- 
mes , & elles  attendoient  que  des  bras  plus 
nerveux  & des  inftrumens  plus  folides  & plus 
tranchans  ouvriffent  leur  fein  pour  prodiguer 
de  nouvelles  richeflés  & faire  naître  de  nom- 
breufes  générations.  Le  Mexique  préfentoit  dans 
favafte  étendue  un  grand  nombre  de  campagnes 
fertiles;  & celles  de  Guatimala,  de  Nicaragua, 
de  la  Nouvelle  - Galice  , del’Yucatan  & de 
TIafcala  invitoient  de  toutes  parts  à la  culture. 
On  a éprouvé  dans  notre  fiecle  ^ que  la  plupart 
des  terres  delà  Louifianne  & de  la  Floride  oc- 
cidentale , & fur- tout  celles  des  bords  dans  du 
MifTiflipi  , ne  trompoient  prefque  jamais  l’efpé- 
rance  du  laboureur.  La  nature^  dit  M.  TAbbé 
Raynal  , déployoit  au  Canada  un  luxe  de  fé-^ 
condïtê  y une  magnificence  , une  majefié  qui 
commandaient  la  vénération.  Elle  étaloit  fes 
dons  les  plus  précieux  dans  les  parties  voifines 
des  lacs  & du  fleuve  Saint-Laurent , & fur-tout 
dans  la  contrée  du  Détroit , près  du  lac  Erié. 

La  bafe  immenfe  & les  gorges  multipliées  des 
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montagnes  du  Pérou,  cultivées'  en  partie  par 
les  enfans  du  Soleil , proraettoient  à une  nou- 
Telle  colonie  des  reflburces  de  toute  efpece, 
par  la  variété  des  couches  de  terre,  par- les 
difFérens  degrés  de  la  température  & de  l’incli- 
naifon  des  furfaces. 

Dans  quels  lieux  la  main  libérale  de  la  Pro- 
vidence s’eft-elle  montrée  plus  magnifique  que 
dans  la  vallée  de  Quito  ? Pendant  tout  le  cours 
de  l’année  le  printems  y répand  le  parfum  des 
fleurs  , fans  celfe  l’été  y fait  jaunir  des  moiffons 
abondantes  & l’automne  y mûrit  fans  cefle  les 
fruits  les  plus  délicieux.  Les  terres  de  la  grande 
province  de  Tucuman , arrofées  par  une  multi- 
tude de  ruiffeaux  , font  couvertes  de  gras  pâtu- 
rages & fourniflent  des  produélions  excellentes 
en  tout  genre.  Les  rives  de  la  Tarija  , celles 
de  la  Pilcomayo  , dans  le  beau  pays  de  Chaco  , 
ne  le  cèdent  pour  la  fécondité  à aucune  pro- 
vince de  l’Europe,  & aucun  terrein  de  l’univers 
ne  peut  entrer  en  comparaifon  avec  les  plaines 
du  Chili,  pour  la  richeffe  des  récoltes  & la 
variété  des  fruits.  Les  diverfes  parties  du  Bréfil , 
coupées  en  tous  fens  par  des  rivières  , offri- 
roient  un  champ  fans  bornes  au  travail  de 
l’homme  & lui  rendroient  au  centuple  le  prix 
de  fes  avances  &:  de  fes  fatigues. 
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Toutes  ces  contrées  & beaucoup  d’autres  , 
dont  les  noms  ne  fe  font  pas  rangés  fous  ma 
plume , fuffiroient  pour  faire  fubfiüer  trente 
Royaumes  peuplés  comme  la  France,  (i  l’agrU 
culture  étoit  portée  dans  le  Nouveau-Monde  au 
degré  de  perfedion  , qu’elle  a acquis  dans  nos 
climats.  Une  grande  partie  du  terrein  de  l’Amé- 
rique eft  demeurée  vierge  ^ & n’a  pas  encore 
été  ouverte  par  la  main  de  l’homme  , pour 
recevoir  aucune  femence.  Les  dépouilles  annuelles 
des  arbres  indigènes,  amoncelées  depuis  l’ori- 
gine du  monde,  les  débris  de  "leurs  troncs  & 
des  plantes  parafites  ont  formé  une  ^couche 
épaiife  de  terre  végétale , qui  doit  être  une 
foiirce  inépuifable  d’abondance.  Ce  fédimenc 
précieux  s’enrichit  continuellement  de  tous  les 
principes  fécondants  répandus  dans  l’air  ; parce 
que  les  forêts  les  pompent  fans  ceffe  & qu’elles 
en  empêchent  l’évaporation  en  les  fixant  fous 
leur  ombrage  & en  les  dépofant  dans  leur  fein 
impénétrable  aux  rayons  du  foleil.  Les  feules 
matrices  propres  aux  produélions  fpontanées 
ont  étémifes  en  œuvre  , & toutes  celles  qui  font 
analogues  aux  germes  des  plantes  cultivées  ont 
été  réfervées  & accumulées  dans  ces  magafins 
immenfes  de  la  fécondité.  On  devroit  donc  , 
dans  les  premières  années  après  le  défrichement, 
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craindre  iplucôc  l’exubérance  de  la  végétation  , 
que  la  ftérilité  de  la  plupart  des  champs  de 
i Amérit)ue  : & bien  loin  que  des  colonies  nou- 
velles euflent  eu  lieu  de  fe  plaindre  de  la  foi- 
bleffe  & de  l’avarice  de  la  nature  , elles  auroient 
dû  employer  une  partie  de  leurs  efforts  pour 
TOodéter  fa  vigueur  & mettre  des  bornes  àfes 
iargefles. 

Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  tousles' 
te!  reins  vierges  de  l’Amérique  foient  fufceptibles 
de  culture.  Ï1  s’y  trouve  comme  dans  les  autres 
parties  du  monde,  des  rochers  arides,  des  veines 
d’un  fol  maigre  & condamné  à une  éternelle 
ftérilité',  des  fables  qui  ne  peuvent  retenir  aucun 
principe  fécondant , & qui  n’ont  jamais  donné 
naiüance  qu’à  des  joncs,  à des  pins  &à  quel- 
ques cèdres  épars.  Telle  efl  une  grande  partie  de 
la  Floride  orientale,  des  deux  Carolines  & de 
la  Nouvelle-Angleterre:  telle  efl:  toute  la  côte 
du  Pérou  , depuis  la  mer  jufqu’aux  vallées.  On 
rencontre  aulli  dans  le  Nouveau  - Monde  des 
terrcins  bas  & marécageux  , fouvent  inondés  par 
des  torrens  de  pluie  & par  le  débordement  des 
fleuves  : les  germes  des  plantes  s’y  pourrilTent  au 
lieu  de  fe  développer  ; 6c  quelquefois  la  végé- 
tation qui  agit  par  fecouffes , y devient  tellement 
fuiabondante,que  la  plupart  des  légumes  forcent 
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& montent  en  graines.  Telles  font  toutes  les 
côtes  de  la  Guiane , les  contrées  voifines  de 
rembouchure  du  Mifliffipi  & toute  la  baffe-Loui- 
iianne;  telles  font , a quelques  différences  près, 
les  côtes  de  la  Géorgie  & de  la  Caroline  mé- 
ridionale , qui  ne  peuvent  fervir  qu'a  la  pro- 
duétion  du  riz  & d’un  indigo  d une  qualité  tres- 
inférieure. Les  terres  delà  haute-Guiane  , conti- 
nuellement dégradées  par  les  pluies  & les  ra- 
vines , font  bientôt  dépouillées  de  tous  leurs 
fucs  , dès  qu’elles  font  divifées  par  la  culture  , 
& elles  deviennent  abfolument  infécondes  , 
quelques  années  après  leur  défrichement.  Une 
malheureufe  expérience  prouve  aufli  que  le 
degré  de  fertilité  des  meilleures  terres  des 
Provinces-Unies  de  l’Amérique  feptentrionale 
diminue  rapidement:  elles  font  affez  générale- 
ment légères  & peu  profondes , & elles  diffipent 
en  un  petit  nombre  d’années  de  travail  , les 
matrices  amaffées  dans  leur  fein  pendant  un  repos 
d’un  grand  nombre  de  fiecles. 

Mais  rien  n’empêchoit  les  premiers  Euro- 
péens 5 qui  ont  fait  des  découvertes  dans  l’Amé- 
rique de  choifir  par  préférence  le  fol , dontla 
couche  végétale  étoit  la  plus  épaiffe  & la  plus 
abondante  , le  moins  expofé  aux  inondations 
& le  moins  fufceptible  de  s’épuifer  & de  fc 
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dégrader.  Quand  les  terreins  les  plus  pré- 
cieux auroient  été  employés  & couverts  d’une 
population  proportionnée  à leur  richefl'e  , on 
auroit  cultive  iucceUivemenc  ceux  d’un  moindre 
de  gré  de  fertilité  ; & par  le  fecours  de  l’induflrie 
& du  commerce  , qui  fervent  fouvent  de  fup- 
plément  à l’agriculture  & même  quelquefois  en 
tiennent  abfolumcnt  lieu,  on  feroit  parvenu  à 
peupler  les  contrées  les  plus  ftériles  & les  moins 
favorifées  de  la  nature. 

On  auroit  pu  fuivre  la  même  marche  relati- 
vement aux  divers  climats  du  Nouveau-Monde 
& choifir  d’abord  les  plus  falubres  & les  plus 
agréables.  Je  ne  diflimulerai  pas  que  plufieurs 
contrées  de  cet  hémifphere  étoient  très-mal- 
faines , fur-tout  à l’époque  de  la  conquête. 
.Toutes  celles  qui  étoient  couvertes  d’épaifles 
forêts  n’offroient  qu’un  air  concentré  , humide 
& fans  relfort , & nourriflbient  une  multitude 
effrayante  d’infeftes  & de  reptiles  maffaifans. 
Parmi  les  Mes  de  la  Zone  torride , celles  que 
le  fouffle  du  vent  d’Eft  ne  peut  rafraîchir  ni 
purifier,  font  expofées  a des  chafeurs  excefiives 
& à des  pluies  abondantes , qui  altèrent  les 
germes , corrompent  les  alimens  & portent  des 
atteintes  funeües  aux  tempéramens  les  plus  vi- 
goureux. Outre  les  effets  pernicieux  de  la 
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chaleur  & de  la  pluie,  elles  ont  encore  a re- 
douter les  raz  de  marée  , les  ouragans  , les 
temblemens  de  terre , qui  bouleverfcnt  tous  les 
élémens  dans  ces  parages  & y exercent  la 
fureur  la  plus  deflruaive.  L’ait  conflanament 
humide  & chaud , qui  régné  a Carthagene  y 
engendre  une  lèpre  hideufe  & incurable  , dont 
aucune  condition  n’eft  exempte-  Celui  de  1 Ifthme 
de  Panama  ,&  fur-tout  de  Porto  - Beilo , efl; 
tellement  corrompu , qu’il  donne  aux  habitans 
une  couleur  pâle  & livide  , & détruit  en  peu 
de  jours  tous  les  principes  de  la  force  & delà 
vie(^).  Les  parties  de  Saint-Domingue  & des 
autres  Mes,  fubmergées  par  des  fleuves  , les 
marais  fangeux  de  Cayenne , de  la  bafle-Guiane 
& des  côtes  de  Sainte  - Lucie , produifent  des 
exhalaifons  fétides  , qui  dévorent  leurs  mal- 
heureux habitans  & qui  les  font  périr  dans  les 
ardeurs  de  la  fievre  ou  dans  les  langueurs  de 
Thydropifie. 

Mais  il  y avoit  aufli  dans  leNouveau- Monde  , 
même,  au  tems  de  la  découverte  , des  contrées 


( ) Thomas  Gage  a (Tare  que  pendant  les  quinze  jours  que 

duroit  la  grande  Foire  de  Porto  - Belle  , il  mouroit  toujours  fix 
cens  hommes.  Ce  pays  eft  infecté  d’une  quantité  prodigieufe  de 
crapauds. 
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immenfes,  qui  réuniflbient  le  double  avantage 
de  la  fertilité  du  fol  & de  la  falubrité  de  l’air. 
Toutes  celles  de  l’Amérique  méridionale  , qui 
font  lituées  à l’oueft  des  Cordilieres  , fans  en 
excepter  même  les  parties  les  plus  voifines  de 
l’Equateur , confervent  pendant  toute  l’année 
une  température  faine  & agréable.  On  n’y 
éprouve  point  ces  déluges  de  pluie , qui  dans 
les  régions  de  l’eft  donnent  naiflance  à tant 
d’infeéles  dégoûtans , voraces  & incommodes. 
Des  nuages  épais,  qui  s’élèvent  régulièrement 
vers  le  milieu  du  jour , brifent  & tempèrent 
dans  ces  climats  les  rayons  d’un  foleil  brûlant , 
& l’haleine  douce  & fuave  du  vent  du  fud- 
oueft  y entretient  prefque  toujours  une  fraî- 
cheur délicieufe.  Telle  eft  la  température  de 
toutes  les  vallées  du  Pérou , de  Tucuman  & du 
Chili.  S’il  régné  dans  les  gorges  des  montagnes, 
des  fievres  putrides  & fouvent  épidémiques  , 
ce  fléau  n’eft  pas  propre  au  climat.  On  l’éprouve 
depuis  qu’on  y cultive  des  cannes  à fucre  ; 
parce  que  la  terre  humeélée  par  cette  culture 
laifle  exhaler  des  vapeurs  in feéies  , dont  l’air  qui 
ne  fe  renouvelle  point  dans  ces  étroits  paflages  , ne 
peut  fe  dégager  que  très-lentement  (*). 


( Dans  quelques  parties  du  Pérou  on  éprouve  en  arrivant  une 
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Tous  les  animaux  de  l’Europe  profpérent  au 
Chili  & dans , le  Tucuraan  , toutes  les  races  s’y 
perfeAionnent  & s’y  multiplient  a un  degré 
qui  tient  du  prodige  ; nos  grains , nos  légumes 
& nos  arbres  s’y  cultivent  avec  le  plus  grand 
fuccès;  tous  nos  fruits  y mûriflent  & y ac- 
quièrent une  faveur  exquife.  Quoique  le  climat 
du  Bréfil  foit  généralement  plus  chaud  que 
celui  des  contrées  occidentales  , cependant  on 
refpire  dans  la  plupart  de  fes  provinces  un  air 
pur  & feiein-,  & la  nature  y fait  naître  toutes 
les  produAions  , qui  peuvent  fatifaire  aux  be- 
foins  de  l’homme  & contribuer  a fes  délices  ( ). 

C’eft  fur- tout  dans  ces  régions  fortunées,  qu’on 
auroitpu,  dès  l’origine  de  la  conquête,  établir 
des  colonies  floriffantes.  C’efl;  dans  les  riches 
vallées  du  Pérou  & de  Chaco  , que  les  mal- 
heureux habitans  du  Royaume  de  Grenade 
auroient  dû  chercher  une  fécondé  patrie  , un 


maladie , qui  relTemble  au  mal  de  mer.  Mais  c’eft  une  indifpo- 
fition  paffagere  , qui  n attaque  pas  les  principes  de  la  vie. 

( ^ ) On  prétend  qu’en  débarquant  pour  la  première  fois  au 
Bréfil , on  efl:  atteint  du  mal  de  Siam.  Mais  un  fléau  qui  eft  plus 
général  dans  cette  partie  du  Nouveau  Monde , & qui  y caufe  les 
plus  grands  dégâts , c’eft  la  multitude  prodigieufc  des  fourmies.  Elles 
dévorent  les  fruits  ôc  détruUent  fouvcnt  ks  plus  riches  inoilfons. 
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^y  econtiele  bigotifme  perfécuteur  d’Ifabelle 

Je  zele  infléxible  & outré  de  Ximenès. 
eu  dans  les  prairies  émaillées  & les  forêts 
odorantes  de  Tucuman  , que  les  peuples  des 
ays-Bas  auroient  dû  fuir , pour  tromper  la 
barbarie  de  l’infâme  Duc  d’Albe.  C’eft  dans  les 
campagnes  enchantées  du  Chili , dans  les  plaines 
immenfes  du  Bréfil  que  les  Efpagndls  & les 
Portugais  auroient  dû  arriver  en  foule , pour  fe 
foultraire  au  fceptre  enfanglanté  de  Philippe  II , 
& au  joug  odieux  de  l’Inquifition. 

Après  avoir  établi  de  grands  Etats  dans  ces 
climats  heureux  , on  auroit  pu  défricher  de 
nouveaux  terreinsde  proche  en  proche  & donner 
par  degies  de  la  falubrité  à de  nouvelles  pro- 
vinces  ; en  procurant  de  lecoulement aux  eaux 
Gagnantes  > & en  detruifant  les  forées  c|ui  em- 
pêchent la  libre  circulation  de  Tair  , détournent 
lefFet  des  rayons  vivifians  du  foleil  & fixent 
une  eteinelle  humidité  fous  leur  ombre  épaiffe. 
Comme  ces  grandes  entreprifes  n auroient  été 
faites  que  graduellement , par  des  peuples  voifins 
& déjà  puilîans  ^ les  hommes  qu^on  y auroit 
employés  ^ acclimates  d avance  & a portée  d^étre 
fecourus  dans  tous  leurs  befoins^  auroient  fur- 
monté  fans  peine  tous  les  obftacles  & les  dangers. 
On  auroit  choifi  les  faifons  les  plus  favorables, 
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on  fe  feroit  éclairé  fur  les  moyens  de  ne  pas 
cxpofer  la  vie  des  hommes , & Ton  feroit  ainfi 
parvenu  a livrer  à la  culture  tous  les  champs 
du  Nouveau  - Monde  , fans  avoir  fait  verfer  de 
larmes  'a  fhumanité  , &:  lans  qu’elle  eût  eu  à 
gémir  d’aucun  facrifice. 

Le  climat  n’auroit  pas  oppofé  plus  d’obft.îcles 
à la  population  dans  l’Amérique  feptentrionale 
que  dans  les  régions  du  midi.  Quoique  la  bafle- 
Louifianne  foit  fouvent  inondée  , l’air  qu’on  y 
refpire  eft  falubre  & doux  : il  ne  feroit  pas 
moins  falubre  fur  les  côtes  humides  de  la  Géorgie 
& de  la  Caroline  , fans  le  riz  qu’on  y cultive  , 
& qui  produit  des  vapeurs  peftilentielles.  Si  dans 
les  commencemens  delà  domination  Efpagnole, 
la  plûparc  des  plantes  & des  animaux  d’Europe 
ont  dégénéré  au  Mexique  , ce  n’eft  point  a la 
nature  qu’il  faut  s’en  prendre  , c’eft  au  défaut 
de  culture  & de  foins.  La  température  du  nord 
de  l’Amérique  eft  en  général  beaucoup  plus 
froide_que  dans  les  latitudes  correfpondantes  de 
nos  contrées.  La  multitude  des  lacs , l’immenfité 
des  forêts  , l’élévation  du  terrein  au-deffus  du 
niveau  de  l’océan  , l’étendue  des  mers,  qui, dans 
cette  partie  du  monde , domine  fur  celle  des 
terres  , les  vents  glacés  du  Pôle  arélique^  c]ui 
y régnent , les  neiges  éternelles  qui  couronnent 
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les  Apalaches  & les  montagnes  d’Allagani , & 
plufieurs  autres  caufes  feréuniflTent  pour  produire 
ce  phénomène.  Mais  la  main  de  Thomme  par- 
vient par  degrés  à corriger  Tâpreté  du  froid  ; 
& le  climat  s'adoucit  à mefure  que  la  hache 
éclaircit  les  forêts,  & que  Técoulement  des  eaux 
ftagnantes  & les  défrichemens  découvrent  la  fur- 
face  de  la  terre.  On  eft  d’ailleurs  dédommagé  de 
la  rigueur  des  hivers  par  la  pureté  de  Tair  & la 
beauté  des  jours.  On  jouit  au  Canada  d’un  Ciel 
fans  nuages  : tout  y promet  une  longue  vie  , 
les  maladies  y font  peu  fréquentes  & la  vieillefle 
y eft  rarement  accompagnée  d’infirmités. 

Quoique  fous  les  mêmes  cercles  parallèles  le 
climat  foit  moins  chaud  en  Amérique,  que  dans 
les  trois  autres  parties  du  monde  , il  y a depuis 
le  Cap  - Horn  jufqu  a la  poinre  de  la  terre  de 
Labrador  , une  telle  diverfité  dans  les  degrés 
de  chaleur  & de  froid , de  féchereffe  & d’hu- 
midité , dans  la  qualité  du  fol , dans  la  pofition 
refpeclive  des  lieux  & dans  l’inclinaifon  des  fur- 
faces  delà  terre  relativement  aux  rayons  du  foleil, 
qu’il  en  doit  naître  une  variété  inépuifable  de  fruits 
6c  de  richeffes.  Si  dans  fes  produélions  fpon- 
tanées  la  nature  a parcouru  toutes  les  nuances 
depuis  les  plantes  fétides  des  marais  de  la  Giiiane 
jufqu’aux  aromates  du  Pérou , depuis  les  pins 
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& les  chênes  gras  & tendres  des  bords  du  fleuve 
Saint-Laurent  , jufqu’à  l’Acajou,  au  Barata  & 
au  bois-de-fer  des  Antilles;  pourquoi  refuferoit- 
elle  de  développer  les  germes  de  toute  efpece, 
que  Thomme  jetteroit  dans  le  fein  de  la  terre, 
préparée  par  une  bonne  culture , s il  avoit  foia 
de  les  diflribuer  fuivant  les  différences  du  fol , 
du  climat  & des  faifons  ? Cette  variété  de  pro- 
duétions  animeroit  Tinduftrie  & ferviroic  d’ali- 
mens  à un  grand  nombre  de  manufaétures  , elle 
fourniroit  une  multitude  d’objets  d’échange  & 
donneroit  rexiftenceà  un  commerce  fans  bornes, 
qui  embrafferoit  l’univers  entier. 

Proportionellementà  l’étendue  des  furfaces,la 
courbe  finueufe  que  l’Océan  décrit  autour  du 
Nouveau-Monde  préfente  une  plus  grande  lon- 
gueur de  côtes,  quecelle  qui  environnel’Ancien; 
&elle  eftpar  conféquent  très-propre  a faciliter  les 
communications  & le  tranfportdes  marchandifes. 
Un  golfe  immenfe  , rempli  d’un  archipel  nom- 
breux & fertile,  partage  l’Amérique  en  deux 
grandes  Péninfules  attachées  l’une  à l’autre  par 
une  chaîné  étroite  & longue  , qui  eft  baignée 
des  deux  côtés  par  la  mer.  Des  baies  profondes 
& multipliées  ; celles  d’Hudfon  , des  Efquimaux, 
de  Fundi,  de  Maffachufet , de  la  Delaware,  de 
Chefapeack  , de  Tous-les-Saints  & de  Panama  ; 
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la  mer  vermeille , les  golfes  de  Saiut-Laurent, 
du  Mexique  , de  Houduras , de  Darien  , de 
Venezuela,  de  Paria,  de  Guayaquil  pénétrent 
le  continent  de  toutes  parts  & tracent  aux  na- 
vigateurs des  chemins  pour  aller  recueillir  les 
richelTes  de  toutes  les  provinces.  Une  multitude 
de  prefqu’Ifles , la  Californie , l’Acadie  ,1a  pointe 
du  Maryland  , la  Floride  orientale  , l’Yucatan  , 
la  pointe  des  Patagons  s’avancent  dans  la  mer 
pour  offrir  au  commerce  leurs  produdions  & 
celles  des  contrées  voifmes.  Dans  la  partie 
feptentrionale  cinq  grands  lacs  qui  font  unis 
entr’eux  par  de  larges  Canaux  & dont  le  fleuve 
Saint-Laurent  peut  être  confidéré  comme  le 
détroit  ; un  fixieme  dans  la  partie  méridionale 
qui  communique  avec  l’océan  par  le  Golfe  de 
Venezuela  , font  autant  de  mers  méditerannées, 
ouvertes  par  la  nature  pour  porter  au  centre 
du  continent  l’abondance  & la  vie.  Les  plus 
grands  fleuves  de  l’univers  coulent  en  Améri- 
que. Le  fleuve  Saint-Laurent,  le  Mifîifîipi  , 
rOrenoque , le  Maragnon  & la  Plata  n’ont  point 
d’égaux  dans  l’Ancien-Monde  pour  la  longueur 
de  leur  cours  & le  volume  d’eau  qu’ils  roulent 
6c  qu’ils  portent  en  tribut  dans  le  fein  des  mers. 
Tous  ces  grands  vaffeaux  de  l’océan  reçoivent 
eux-mêmes  le  tribut  d’une  multitude  de  rivières 

navigables, 
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navigables , qui  travcvlent  en  tous  fens  les 
provinces  intérieures  & qui  etabliHent  descont" 
munications  entre  toutes  les  parties  de  cet  hé* 
niifphere.  Si  la  côte  orientale  des  régions  du 
midi  fe  prolonge  prefque  en  ligne  droite  & 
n’olfre  que  très  - peu  d’anfes  & de  caps , la  nature 
y a fuppléé  par  le  nombre  de  fleuves.  La  feule 
partie  occidentale  de  ces  mêmes  régions eft  privée 
en  même  tems  de  golfes  & de  rivières  ; mais 
toute  la  bande  de  terre  comprife  entre  les  Andes 
& la  mer  du  fud  elt  affez  étroite  , pour  que  les 
richelfes  commeiçables  du  pays  puillent  être 
tranfportées  fur  la  côte. 

Il  n’eft  donc  gueres  poflible  de  révoquer  en 
doute  les  nombreux  avantages,  que  des  colo-uies 
fondées  fur  des  principes  de  fagelfe  auroient  dià 
trouver  réunis  dans  le  Nouveau  Monde  ; à moins 
qu’on  ne  veuille  prétendre  que  les  naturels  du 
pays  fe  feroient  oppofés  aux  fuccès  de  ces 
grandes  entreprifes  & qu’ils  auroient  triomphé 
des  efforts  des  nouveaux  colons.  Or  les  Sau- 
vages à demi-civilifés  des  plus  belles  contrées  de 
l’Amérique  étoicnt  naturellement  bons  & 
généreux  , & ils  n’auroient  pu  réfifler  aux 
charmes  de  la  douceur  & des  bienfaits  : ils 
étoienc  ignorans , crédules  & avides  de  nou- 
veautés ; & ils  auiroieut  été  dociles  à la  voix  de 
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rinftrudion  & fenfibles  à l’attrait  des  nouvelles 
jouiflances  qu’on  auroitpuleur  faire  connoître; 
ils  étoient  timides, foibles  & prefque  fans  armes; 
& notre  pompe  militaire , le  bruit  épouvan- 
table de  nos  canons , le  développement  de  toutes 
les  forces  motrices  , que  nos  arts  emploient , 
créent  & multiplient  fous  mille  formes  diverfes, 
leur  auroient  imprimé  la  crainte  , l’admiration 
& le  refpeft.  Tels  font  les  fentimens  que  les 
Efpagnols  conduits  par  Colomb  avoient  infpirés 
aux  habitans  de  Saint-Domingue  ; tels  font  ceux 
que  les  compagnons  de  Pizarre  avoient  d’abord 
fait  naître  dans  le  cœur  d’Atahualpa  & dans  celui 
de  fes  fujets.  La  guerre  longue  & fanglante , 
que  Cortez  eut  à foutenir  , n’étoit  que  la  fuite 
des  moyens , foibles  &violens  à la  fois  , qu’il 
avoit  pris  pour  pénétrer  au  centre  du  Mexique. 
Il  falloir  qu’il  recourut  fans  cefl'e  à la  perfidie  , 
aux  armes  & à tous  les  excès  de  la  cruauté 
pour  fe  maintenir  dans  le  polie  dangereux  , 
où  fon  audace  l’avoit  placé.  Si  en  établilTant 
une  colonie  fur  les  rivages  , on  fe  fût 
contenté  d’abor-d  de  rechercher  l’amitié  des 
Indiens  de  Tabafco , de  Zempoala  & de  Tlafcala , 
qu’il  étoit  facile  de  mériter  & d'obtenir , tous 
les  grands  valTaux  de  Montézume , qui  fup- 
portoieutfondefpotifme  avec  impatience  feroient 


DE  l’Amérique. 
venus  fucceffivement  fe  ranger  dans  rallîance  des 
Européens.  En  fe  tenant  alors  dans  les  bornes 
d’une  jufte  défenfe  ou  auroit  étendu  par  degrés 
dans  ces  climats  le  domaine  de  nos  connoiffances 
& de  nos  arts , & fans  effufion  de  fang  , on 
feroit  parvenu  à y former  une  Puiffance  redou- 
table & un  Etat  floriflant. 

Les  Incas  ne  dévoient  la  plupart  de  leurs  pro- 
vinces conquifes,  qu  àlaperfuafion&  àleur  répu^ 
tationde  fageffe.  Pourquoi  dans  les  mêmes  lieux  , 
les  mêmes  moyens  n’auroient-ils  pas  produit 
les  mêmes  effets?  Les  Efpagnols  ne  poffédoient- 
ils  pas  dans  un  degré  éminent  tout  ce  qui  en- 
traîne & captive  la  multitude  ? N avoient-ils  pas 
à déployer  Fappareil  impofant  d’une  grande 
Puiffance  ? N’avoient-ils  pas  des  fecrets  utiles 
& nombreux,  une  morale  pure  & divine  à ré- 
véler? N’avoient-ils  pas  des  vertus  nouvelles  à 
pratiquer  ; des  bienfaits  de  toute  efpece  à ré- 
pandre ? 

Les  mal-faiteurs  tirés  des  prifons  du  Portugal 
& jetcés  fur  la  côte  du  Bréfil  n’ont  éprouvé  au- 
cune réfiftance  de  la  part  de  la  nation  indigène, 
qui  s’eft  contentée  de  s’éloigner  vers  les  mon- 
tagnes. Or  une  colonie  compofée  de  familles 
honnêtes  & laborieufes,  qui  fe  leroit  empreflée 

de  donner  cetîe  nation  des  marques  de 
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bienveillance  & d’amitié  , en  auroit-elle  reçu 
plus  d’outrages  que  les  Pauliftes  ? Si  les  Bréft- 
liens  & les  habitans  du  Chili  ont  été  cruels, 
s’ils  ont  porté  la  défolation  dans  les  établiflé- 
mens  Européens , c’ell  qu’ils  ont  été  animés 
par  la  vengeance  & fouvent  réduits  à ne  fub- 
fifter  que  de  brigandages.  Ces  memes  Sauvages  , 
malgré  leur  jufle  reirentiment  & la  férocité  de 
leurs  mœurs,  qui  en  a été  en  partie  la  fuite  , 
n’ont  pu  réfifler  à la  féduéiion  des  bienfaits  , 
& fe  font  laifle  fléchir  à la  voix  des  Millionnaires. 
A plus  forte  raifon  fe  feroient-ils  jettés  dans 
les  bras  des  Portugais  & des  Efpagnols,  fi  l’on 
eût  commencé  par  les  protéger  & leur  offrir 
tous  les  fecours  de  nos  arts  , fi  dès  l’origine  on 
eût  fait  briller  à leurs  yeux  l’efpoir  d’un  plus 
grand  bonheur  , en  les  appellant  à la  participa- 
tion des  avantages  de  la  vie  fociale. 

Penn  fonda  paifiblement  fa  colonie  au  milieu 
de  Sauvages  belliqueux  , qui  nourriffoient  déjà 
dans  leurs  cœurs  une  haine  invétérée  contre  les 
Européens.  Sa  juftice  & fon  humanité  défar- 
merent  ces  peuples  vindicatifs , & leur  infpi- 
rerent  une  telle  confiance  , qu’il  s’établit  entre 
'eux  Si.  les  Penfylvains  un  commerce  mutuel 
& inaltérable  de  bonne  - foi , de  bienfaits  & 
d’amitié. 
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Non  feulement  Baltimore  ne  fut  point  troublé 
par  les  naturels  du  pays  dans  la  fondation  du 
Maryland  5 mais  il  en  reçut  des  Cecours  mul^ 
tipliés  & inattendus.  Charmes  de  la  douceur  , de 
la  concorde  & de  la  probité  , qui  regnoient 
dans  cette  colonie  naiffante  , gagnes  par  des 
libéralités  & de  nombreux  témoignages  de  bien- 
veillance ; ces  peuples  , que  nous  nommons 
barbares  , ne  vouloient  pas  fe  laiffer  furpafler  en 
générofité,  &:s’empreffoient d’eux-mêmes  de  dé- 
fricher les  terres  néceffaires  pour  la  nourriture 
de  leurs  nouveaux  voifins.  Ah  ! fi  dès  le  tems 
de  la  découverte  du  Nouveau  Monde  , on  n’eût 
formé  les  colonies  que  de  cultivateurs  paifibles  ; 
fi  l’on  n’eût  cherché  à vaincre  les  peuples  in- 
digènes que  par  les  prodiges  de  nos  arts , par 
des  bienfaits  & par  l’afcendant  de  la  vertu  : fi 
les  confédérations  publiques  avoient  été  forti- 
fiées par  des  alliances  particulières  & par  les 
liens  du  fang  ; fi  la  rénommée  eût  toujours 
précédé  les  Européens  dans  leurs  nouvelles  en- 
treprifes  , en  publiant  toutes  ces  merveilles 
jufques  dans  le  fonds  des  forêts , tous  les  cœurs 
des  Sauvages  auroient  volé  au  - devant  de  nous  > 
ils  auroient  dépofé  par  degrés  la  férocité  de  leur 
naturel , ils  n’ auroient  formé  avec  nous  qu’un 
fcul  peuple  , nous  les  aurions  enchaînés  par 
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des  nœuds  indiflblubles , ceux  de  la  reconnoif- 
lance  & de  la  nature. 

Loin  de  regarder  le  défaut  de  connoiflances 
des  Américains  dans  les  arts  utiles  comme 
un  obftacle  à la  profpérité  des  établifleraens 
Européens , ou  auroit  pu  au  contraire  le  ranger 
parmi  les  moyens  d’aflurer  le  bonheur  & la 
puiflancc  de  ces  Etats  naiffans  ; à caufe  des 
occafions  fréquentes  qu’il  auroit  offertes  aux 
nouveaux  colons  de  pratiquer  la  bienfaifance 
& d’ennoblir  leurs  fentimens  par  des  aftes  con- 
tinuels de  vertu  & de  charité.  Mais  en  comptant 
ainfi  parmi  lesfources  du  bonheur  d’un  peuple, 
les  biens  mêmes  qu’il  peut  faire  à une  nation 
étrangère , ne  dois-je  pas  craindre  d’exciter  le 
fourire  dédaigneux  de  ces  politiques , qui  ne 
trouvent  les  lignes  de  la  félicité  générale  que 
dans  des  Etats  de  commerce  , & ,qui  ne  favent 
pefer  les  forces  des  Empires  que  dans  la  balance 
des  intérêts  exclufifs?  Je  repréfenteraia  ces  pro- 
fonds Calculateurs  que  les  bonnes  mœurs  & 
l’amour  de  la  juftice  font  le  plus  ferme  foutien 
des  Etats,  & qu’un  peuple  vertueux  eft  en, 
même  tems  laborieux  & capable  des  plus  grands 
efforts  de  courage.  Je  leur  dirai  que  , même 
parmi  nous,  les  claffes  de  citoyens  qui  font 
affujetties  à des  fondions  journalières  de 
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bîenfaifance , ont  feules  confervé  le  dépit  des 
bons  principes,  & qu’elles  feules  fe  font  dé- 
fendues contre  la  dépravation  générale.  Au  relie, 
les  Conquérans  du  Nouveau  Monde  ontluivi  une 
route  oppofée  a celle  que  je  viens  d’indiquer.  Au 
lieu  d’enchaîner  les  peuples  indigènes  par  les  liens 
de  la  reconnoiflànce  & d’un  amour  mutuel  , ils 
leur  ontimpofé  un  joug  de  fer:  au  lieu  d’éclairer 
leur  raifon  & d’adoucii  leurs  mœurs , ils  les  ont 
abrutis  & rendus  féroces  : au  lieu  de  les  combler 
de  biens  , ils  les  ont  égorgés.  Voyons  s’ils  ont 
pris  pour  eux -mêmes  le  chemin  du  bonheur  ,& 
fi  les  nouveaux  habitans  de  cet  hémifphere  ont 
eu  lieu  de  s’applaudir  d’y  avoir  formé  des 
établiflemens. 
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ZéA  Decouverte  de  V Amétique  a-t-elle 
éié  utile  U fes  nouveaux  Habitans  ? 


i A R M I les  Européens  , qui  ont  quitté  leur 
patrie  pour  en  aller  ehercher  une  autre  en 
Amérique , l’immortel  Colomb  6f  les  Vainqueurs 
du  Mexique  & du  Pérou  attirent  principale- 
ment nos  regards  ; ils  doivent  fixer  d’abord 

% 

notre  attention  & celle  de  la  poftérité.  On  eft 
naturellement  porté  à croire  que  pour  prix  de 
tant  de  fatigues , de  tant  d’héroïfme  & d’adions 
d’éclat , ces  hardis  Navigateurs , ces  fiers  Con- 
quérans  font  parvenus  au  faîte,  du  bonheur  & 
de  la  gloire.  S’ils  ont  été  tourmentés  par  la 
foif  des  richefles  & de  l’autorité , leur  opulence 
& l’étendue  de  leur  pouvoir  ont  dû  paffer 
les  bornes  de  leur  ambition  même.  Enfaifant 
hommage  d’un  monde  entier  à leur  Souverain, 
ils  en  ont  fans  doute  reçu  de  magnifiques  ré- 
compenfes  ; ils  ont  fans  doute  été  comblés  de 
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préfens  , de  dignités  & d’honneurs.  Ceft  ainfi 
du  moins  que  doit  penfer  le  vulgaire , & l’homme 
de  génie  , prcfque  toujours  crédule  & confiant, 
fe  défend  avec  peine  d’une  telle  illulion.  C’efl: 
cette  opinon  fauffe  & funefte,  qu’on  fe  forme  de 
la  reconnoiffance  & de  la  libéralité  d’un  Defpote 
avide  de  conquêtes  , qui  lui  fournit  des  Héros  ' 
toujours  prêts  à porter  la  défolation  & la  terreur 
de  fon  nom  aux  extrémités  de  la  terre.  Jufqu’à 
quand  refulera^t-on  de  croire  que  les  Grands 
Hommes  , qui  fervent  dans  des  contrées  loin- 
taines les  pallions  d’un  Monarque  ambitieux  & 
fier  de  fa  puiflance  ne  tardent  point  à lui  paroître 
des  rivaux  redoutables , & qu’ils  font  d’avance 
des  vidimes  dévouées  à fon  ingratitude  & àfes 
foupçons  jaloux  ? Autant  il  eft  beau  de  con- 
facrer  fes  talens  & fa  vie  à la  défenfe  de  la  patrie 
& à la  gloire  d’un  Souverain  jufle  & bon  ; 
autant  il  efl;  infenfé,  fous  tous  les  rapports  , 
d enfanglanter  le  monde  pour  remplir  les  tréfors 
ou  pour  etendre la  domination  d’un  Roi  , qui  ne 
met  aucunes  bornes  à fes  defirs. 

Que  Colomb  paya  cher  quelques  momens  de 
gloire  & d ivrefle  ! Que  d’amertumes  fon  triomphe 
meme  répandit  fur  fa  vie , & de  combien  de 
larmes  il  arrofa  fes  fanglans  lauriers  ! Quelle 
indignation  dût  le  faifir  quand  il  fe  vit  arrêté 
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au  milieu  de  fa  carrière  brillante , & avec  quelle’ 
horreur  fes  mains  vidorieufes  ont-elles  fend 
le  poids  des  chaînes , dont  Tinfâme  Bovadilla 
ofa  les  charger  ! Eh  ! ce  ne  font  pas  encore  là 
les  momens  les  plus  cruels  , ni  les  plus  rudes 
épreuves , qu’il  eût  à foutenir.  Un  grand  homme 
opprimé  rentre  dans  fon  cœur  , & il  y trouve 
toujours  de  quoi  fe  confoler  & fe  venger  de 
la  trahifon  & de  l’ingratitude.  Loin  de  regarder 
fa  captivité  comme  honteufe  pour  lui -même, 
Colomb  fe  plaifoit  à montrer  les  cicatrices  dont 
fes  pieds  & lés  mains  étoient  flétris;  fes  fers 
l’accompagnoient  par-tout  ; il  les  avoit  fuf- 
pendus  près  de  fon  lit  & il  voulut  qn’on  les 
renfermât  avec  lui  dans  fon  tombeau  ("^  ).  C’étoit 
les  inftrumens  & les  témoins  de  fon  infortune  : 
ils  étoient  devenus  fes  confolateurs  & fes  ven- 
geurs. Mais  ce  qui  dût  fur-tout  aigrir  fes  cha- 
grins & remplir  fon  cœur  d’angoiffes  , ce  fut 
de  confumer  fes  jours  dans  de  vaincs  follici- 
tations  auprès  de  Ferdinand,  d’être  fans  ceffe 


(■''  ) L’infortuné  Garde  , Roi  de  Galice  , détrôné  par  fon  frere 
Alfonfe  & jetté  dans  une  affreufe  prifon , où  il  languit  pendant 
dix- huit  ans  & mourut  de  mifere  ôc  d’ennui,  voulut  qu’oa 
enterrât  avec  lui  les  barreaux  de  fa  prifon  & les  chaines  qu’il  avoit 
portées  ü long-tems. 
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'îe  jouet  de  promefles  infidieufes  & de  faulTes 
efpérances , d’être  expofe  ^ pitié  froide  & 
à l’infultante  proteftion  des  Gens  de  Cour. 
Voilà  le  comble  de  tous  les  maux  pour  une 
ame  généreufe.  Quand  je  veux  me  former  1 idée 
de  la  vertu  aux  prifes  avec  le  malheur , ce  n’eft 
point  le  grand  Albukerque  mourant  dans  la 
mifere  & dans  la  difgrace  d’Emmanuel , que  je 
me  repréfente;  ce  n’eft  point  Bélifaire  aveugle 
par  Juftinien  & mandiant  fon  pain  dans  les 
provinces  fauvées  par  fon  bras  &:  fon  génie  ; 
ce  n’eft  point  Colomb  dans  les  fers  ; c’eft  Colomb 
qui  follicite  ôc  rampe  à la  Cour  de  Ferdinand. 

Ferdinand  fut  ingrat  envers  tous  ceux  qui 
l’ont  fervi.  Il  le  fut  envers  Ximenès  & fur-tout 
envers  Gonfales  deCordoue,  furnommé  le  grand 
Capitaine,  qui  lui  avoit  conquis  des  Royaumes 
en  Europe  ; & fon  injuftice  ne  fe  borna  point 
à Colomb  dans  le  Nouveau  Monde.  Balboa 
s’étoit  fignalé  au  Darien  par  des  prodiges  de 
conftance  & de  valeur.  11  s’étoit  attiré  la  con- 
fiance de  fes  compagnons  par  fa  prudence  & 
fa  fageffe.  Il  avoit  déjà  fournis  à l’Efpagne  une 
grande  province  & fe  difpofoit  'a  étendre  fes 
conquêtes  : c’en  fut  affez  pour  engager  Ferdinand 
à le  perdre  & à enrichir  de  fes  dépouilles  le 
barbare  Davila,  qui  fut  tellement  aveugle  dans 
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fa  cruauté , qu’après  avoir  époufé  fa  fille  , il  le; 
fit  pénr  fur  un  échafaud. 

Si  la  mort  eût  enleve  plus  tard  ce  Monarque 
jaloux  &:  foupçonneux  , il  deilinoit  fans  doute 
un  fort  pareil  à Fernand  Cortez  : mais  c’efl;  à 
Charles-Quiût  qu^étoic  réfervé  le  foin  & peut- 
être  le  plaifir  de  ravaler  le  génie  & la  fierté 
d’un  tel  homme,  jufqu’à  foumettre  fa  conduite 
a la  cenfure  de  gens  obfcurs  & méprifables  , 
jufqu’a  ériger  un  tribunal  pour  le  juger  & le 
mettre  aux  fers , fur  le  théâtre  même  de  tous 
fes  triomphes.  C’eft  Charles-Quint  qui  devoit 
avoir  le  tuifte  avantage  de  dépouiller  par  degrés 
ce  Conquérant,  de  le  laiffer  vieillir  dans  Taban- 
don , de  l’abreuver  d’amertume  & de  dégoûts  > 
de  l’expofer  aux  outrages  de  ces  Miniftres 
médiocres  & lâches,  qui  ne  manquent  jamais 
de  faire  pleuvoir  le  mépris  fur  le  Grand  Homme 
chargé  de  la  difgrace  de  leur  Maître.  Si  la  fin 
malheureufe  de  Cortez  n’inlpira  pas  la  même 
indignation  que  celle  de  Colomb,  c’efl:  qu’il 
fut  plus  fanguinaire  & qu’il  eût  moins  de 
vertu. 

^ Charles  - Quint  n’avoit  pas  befoin  de  dé- 
ployer l’art  perfide  de  la  politique  , qui  lui  étoit 
fi  familier  , pour  fe  délivrer  des  inquiétudes  que 
les  dellructeurs  de  l'Empire  des  Incas  pouvoient 
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lui  infpirer.  Il  fuffifoit  d’adanbonner  ces  tigres 
à leurs  fureurs  & à leur  haine  mutuelle.  Ils  fe 
font  tous  déchirés  pour  le  partage  de  cette  proie 
riche  Siimmenfe,  &la  nature  fut  vengée  par  ceux- 
mêmes,  qui  l’avoient  fi  crueilemcnt  foulée  aux 
pieds.  Jean  Pizarre  avoit  été  tué  dans  les  murs 
de  Cufco  , pendant  la  révolte  des  Péruviens  : 
Almagro  , après  avoir  vaincu  & fait  prifonniers 
les  deux  freres  qui  rcltoient  à Pizarre  , avoit  laifle 
échapper  l’un  & rendu  généreufemeut  la  liberté 
à l’autre.  Mais  il  eut  le  malheur  de  tomber  à 
fon  tour  entre  les  mains  de  Pizarre  lui-même: 
ce  captif  infortuné , vieilli  dans  ies  combats  & 
tant  de  fois  couronné  par  la  viétoire , eut  en  vain 
recours  à des  larmes  & des  prières  indignes 
de  fon  courage.  En  vain  il  rappella  à fon  vain- 
queur l’étroite  & ancienne  amitié , qui  les  avoit 
unis , les  fervices  fignalés  qu’il  lui  avoit  rendus  , 
l’humanité  dont  il  venoit  d’ufer  envers  fes  freres: 
il  fut  condamné  comme  traître  à la  patrie  & 
mourut  dans  l’ignominie  & fous  la  main  d’un 
bourreau.  Ferdinand  Pizarre  arrivé  à Madrid 
pour  juflifier  fa  conduite  & celle  de  fes  freres 
& pour  noircir  la  mémoire  du  rival  , qu’ils 
avoient  immolé  , fut  accufé  lui-même  par  les 
amis  d’ Almagro  & condamné  à languir  pendant 
vingt  ans  dans  un  cachot.  D’un  autre  côté  , les 
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foldats  d^Almagro  vengerent  fa  mort  en  conf- 
pirant  contre  Pizarre  & en  le  poignardant  en 
plein  jour  & au  milieu  de  fon  palais.  Après  ce 
coup  terrible  les  aflaffins  mirent  à leur  tête  le 
fils  de  leur  ancien  Général  & lui  déférèrent 
Pautorité  fuprême  : mais  ce  jeune  Chef  de  ré- 
voltés fut  défait  en  bataille  rangée  par  Vaca- 
de-Caftro  , que  Charles  - Quint  avoit  envoyé 
au  Pérou  pour  y rétablir  la  tranquillité  ; il  fut 
trahi  par  les  liens  , pris  & exécuté  dans  la 
Capitale  de  fon  prétendu  Royaume.  Vaca-de- 
Caftro  , malgré  fes  vertus  & fon  intégrité , eut 
lui-même  la  douleur  de  fe  voir  charger  de  fers 
& jetter  dans  une  prifon  obfcure , par  Tinflexible 
Nugnès-Vela  , fon  fucceffeur  au  Gouvernement 
du  Pérou  ; & Nugnès  dont  la  million  écoit  de 
faire  revivre  les  loix  de  la  nature  & de  Thu- 
manité  , & dont  le  feul  crime  étoit  une  trop 
grande  févérité  de  mœurs  & de  principes  , 
Nuanès  fut  à fon  tour  enchaîné  & conduit  dans 
une  Ifle  déferte  par  la  faftion  de  Gonfales 
Pizarre.  Rappellé  enfuite  & rétabli  dans  fon 
autorité , il  fut  vaincu  par  fon  rival  , percé 
de  coups  & expofé  comme  un  criminel  à Quito , 
fur  le  théâtre  des  exécutions.  Pour  terminer 
dignement  cette  longue  chaîne  de  vengeances, 
&Ee  laiffer  fans  châtiment  aucun  des  Conquérans 
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du  Pérou , il  ne  rcftoit  plus  qu’à  punir  la  ré- 
bellion de  Gonfales  Pizarre.  Ce  guerrier  va- 
leureux & fier  d’un  grand  nom,  inférieur  àfon 
frere  pour  le  génie  , mais  fon  égal  pour  l’au- 
dace & la  férocité  , fe  vit  abandonné  de  toutes 
fes  troupes  au  moment  de  donner  le  fignal 
d’un  combat  & il  reçut  par  le  glaive  de  la 
Jufiice  la  récompenfe  de  tous  fes  crimes. 

Parmi  les  dévaftateurs  de  ces  riches  contrées  ^ 
les  Pizarres  & les  Almagro  ne  furent  pas  les 
feules  viéiimes  dévouées  aux  fupplices , donc 
les  noms  aient  échappés  à l’oubli.  L’Hiftoire 
en  compte  beaucoup  d’autres  que  la  fortune 
n’avoit  placés  qu’au  fécond  rang  & qui  reçurent 
comme  les  premiers  Chefs  le  falaire  de  leurs 
éclatans  forfaits.  Citerai-je  Benalcazar  , qui 
avoit  fubjugé  par  fa  valeur  la  belle  province  de 
Quito  , & qui  fut  indignement  privé  du  gouver- 
nement de  fa  conquête  , & condamné  à ramper 
dans  les  emplois  fubalternes  ? Dirai  - je  qu’Al- 
cantara  fut  égorgé  par  les  aflaflins  de  Pizarre , 
fon  beau  - frere  ; qu’Orgognès  , Lieutenant 
d’ Almagro,  fut  maffacré  de  fang- froid,  après 
la  bataille , qui  coûta  la  liberté  & la  vie  à fon 
Général?  Nommerai -je  Carvajal , ce  farouche 
Lieutenant  de  Gonzales  Pizarre  , ce  monftre 
fouillé  du  fang  de  tant  d’indiens  & d’Efpagnols  ; 
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& dirai-je  qu’il  ne  trouva  qu’un  infâme  gibet 
au  terme  d’une  vie  trop  long-tems  prolongée 
pour  le  malheur  du  genre  - humain?  Ah  ! laiflbns 
tous  ces  grands  criminels  expirer  fous  les  coups 
de  la  vengeance  divine  ; & voyons  fi  du  fein 
de  tant  de  forfaits  & de  troubles , il  naîtra  un 
ordre  plus  profpere,  & fi  l’Amérique  Efpagnole 
foubgée  du  fardeau  de  tous  ces  opprelTeurs, 
pourra  lever  un  front  plus  ferein. 

Une  enfance  orageufe  & accompagnée  de 

convulfions  violentes  & cruelles  ne  promettoit 

aux  colonies  qu’une  vie  languiflante.  Elles 

n’étoient  formées  dans  l’origine  que  d’avantu- 

riers  fans  mœurs  & de  foldats  féroces , qui  ne 

recevoient  la  fandion  du  Gouvernement  qu’après 

avoir  fait  des  conquêtes  , & qui  n’étoient  unis 

que  par  l’appas  des  richelTes  & le  goût  du 

brigandage.  Ces  hommes  de  fang,  épris  des 

attraits  d’une  fauflè  gloire , aimoient  mieux 

vivre  de  rapines  que  de  déshonorer  leurs  mains 

vidorieufes  parle  travail  & la  culture. Ils  étoienc 

fans  celTe  expofés  aux  horreurs  de  la  famine  dans 

toutes  leurs  expéditions  lointaines  & toutes  les 

fois  que  les  naturels  du  pays  révoltés  de  leur  ingra- 

titude&deleur  cruauté refufoientdeleur  fournir 

des  vivres , ou  fe  retiroient  dans  les  montagnes 

pour  fe  fouftraire  à leur  tyrannie.  Outre  les 

pertes 
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pertes  multipliées  , que  ces  bandes  audacieufes 
dévoient  éprouver  par  les  flèches  des  Indiens 
& par  les  fatigues  & les  dangers  de  la  guerre, 
dans  des  pays  inconnus  , fur  des  roches  ef. 
carpées  , au  milieu  des  précipices , des  forêts  & 
des  déferts  ; elles  s’éptiifoient  par  les  diffentions 
civiles  & rougiflbient  de  leur  fang  les  plaines 
qu’elles  avoient  conquifes  par  le  crime. 

Lorfque  le  calme  eut  luccéde  à la  tempête 
& que  la  fureur  des  partis  fut  éteinte  par  la 
mort  de  tous  les  Chefs,  on  négligea  les  moyens 
de  rendre  1 air  plus  falubre  & de  faire  naître  des 
alimens  fubflentiels  & propres  à la  confer* 
vation  des  hommes.  On  lailja  fans  culture  & 
fans  ha.bitans  des  vallées  fertiles  & favorifées 
des  plus  doux  regards  du  foleil , pour  fe  porter 
vers  des  lieux  arides  ou  mal  - fains , dans  l’efpé- 
rance  d’y  découvrir  & d’y  exploiter  des  mines 
de  mémx  précieux.  Ces  richeffes  idéales  avoienc 
tourné  toutes  les  têtes  : on  ne  vouloit  voir  que 
de  l’or  dans  le  Nouveau  Monde.  On  avoir  dé- 
daigne de  former  des  etabliflemeus  dans  les  petites 
Mes,  qui  ne  donnoient  point  d’or  ; on  abandonna 
les  grandes  ,■  quand  on  eut  epuifé  le  fein  de  leurs 
montagnes.  La  même  marche  fut  fuivie  dans  le 
continent,  l ce  moyen  les  peuplades  Elpagnoles, 
difperfées  fur  d irnmenfes  déferts  , laill'oient 
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entre  elles  de  trop  longs  intervales  , pour  être 
liées  par  de  communs  intérêts  : elles  ne  pou- 
voient  pas  fe  prêter  ces  fecours  mutuels , fe 
communiquer  ces  encouragemens  & cette  ému- 
lation , qui  donnent  la  vie  aux  Etats.  Elles 
changeoient  fouvent  de  domicile  , & les  nou- 
velles générations , ne  confervant  point  d’atta- 
chement pour  le  lieu  de  leur  nailîance  , igno- 
roient  l’attrait  qui  nous  fait  chérir  la  patrie. 
L’incertitude  des  fuccès  dans  l’exploitation  des 
mines  étoit  une  fource  intariflable  de  défordres 
& de  malheurs.  Souvent  l’avidité  du  gain  faifoit 
tenter  des  entreprifes  téméraires  & défaftreufes. 
Souvent  les  efpéi^nces  les  mieux  fondées  en 
apparence  étoient  cruellement  déçues.  Souvent, 
pour  fruit  de  fes  foins  , de  fes  fatigues  & de 
fes  avances  , on  ne  recueilloit  que  le  défefpoir 
& une  ruine  totale.  L’inégalité  des  profits  en- 
gendroit  une  extrême  inégalité  dans  les  for- 
tunes , & le  fafte  le  plus  orgueilleux  s’affeyoit 
infolemment  à côté  de  la  plus  affreufe  mifere. 

La  politique  inquiété  & jaloufe  de  la  Mé- 
tropole donnoit  une  nouvelle  énergie  à tous 
ces  vices  intérieurs.  Comme  les  hommes  ne 
vivent  point  d’or,  il  fallut  avoir  recours  à 
l’Europe  pour  alimenter  les  colonies, & l’Efpagne 
fe  réferva  le  privilège  de  fournir  à leurs 
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befoins.  Ce  n’eft  pas  feulement  l’envie  de  jouir 
feule  de  tous  les  profits  d’un  commerce  dés- 
avantageux , qui  dût  la  déterminer  à établir  ce 
monopole  , c’eft  le  fentiment  intime  de  fa 
propre  foiblellè  , & l’extrême  difproportion 
qui  exifloit  entre  fa  puiflance  & l’immenfité  de 
fes  pofleflîons  dans  des  contrées  fi  éloignées  ; 
c eft  la  crainte  que  des  étrangers  ambitieux  & 


\ 


entreprenans  ne  découvrifl’ent  ce  dangereux 
fecret,  & n’en  profitalTent  pour  démembrer 
I d’une  fl  prodigieufe  étendue. 

Toutes  les  précautions  que  prit  l’Efpagne  , 
pour  couvrir  fes  operations  d’un  voile  myfté- 
lieux,  & fur-tout  pour  empêcher  les  autres 
peuples  de  1 Europe  de  pénétrer  dans  fes  co- 
lonies concourroient  à rendre  plus  opprefiif’e 
monopole , qu’elle  exerçoit  fur  elles.  Non  con- 


tente d interdire,  fous  les  peines  les  plus  ri- 
goureufes,  rintroducTon  des  marchandifesétran- 
geres  & de  défendre  plus  févérement  encore 
toute  communication  entre  le  midi  & le  nord 
de  les  pollefiions  ; elle  ne  voulut  point  fouiTrir 
qu  aucun  bâtiment  Américain  fit  le  commerce 
extérieur  , & elle  établit  une  Chambre  à Séville 
poui  vifiter  a leur  départ  & à leur  retour  tous 


les  vaifieaux  expédiés  pour  l’Amérique.  En  vertu 
d un  tel  arrangement,  Séville  faifoit  feule  toutes 
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les  affaires  des  colonies  ,à  l’exclufion  des  autres 
ports  de  la  Métropole.  Tout  ce  commerce 
étoic  ainfi  concentré  dans  un  très-petit  nombre 
de  Maifons  opulentes,  qui  av oient  foin  d’écarter 
toute  concurrence’ & qui  fixoient  pour  leurs 
marchandifes  un  prix  arbitraire  & toujours  très-  ' 
élevé.  Ces  Monopoleurs  avides  n’étoient  pas 
feulement  maîtres  abfolus  des  prix,  mais  encore 
de  la  quantité  de  denrées  qui  partoient  du  porc 
pour  le  Nouveau  Monde:  & comme  ils  trou- 
voient  plus  commode  & plus  conforme  à leurs 
intérêts  de  n’expédier  qu’une  petite  quantité  de 
marchandifes  , pourvu  qu’ils  conlervaffent  le 
même  gain  total  ; ils  n’avoient  point  honte  de 
raffembler  fur  un  petit  nombre  d’objets  tous 
les  profits  d’un  commerce  , qui  auroit  du  être 
immenfe.  Il  en  réfultoit  deux  inconvéniens 
très-funeftes  aux  habitans  de  l’Amérique  , une 
cherté  exceffive  & une  difette  habituelle  des 
thofes  les  plus  néceffairesà  la  vie  des  hommes. 

Un  commerce  fi  exclufif  & les  riches  tréfors 
qu’il  rapportoit  en  retour  dans  le  port  de  Sé- 
ville dévoient  exciter  la  jaloufie  des  puiffances 
rivales  de  l’Efpagne  & tenter  d’autant  plus  leur 
avidité  qu’ils  fembloient  être  le  nerf  de  toutes 
les  guerres , qu’elle  entreprenoit , fous  les  plus 
légers  prétextes.  La  prudence  exigeoit  donc 
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que  les  vaifleaux  deftinés  au  commerce  des 
colonies  ne  fiflent  jamais  route  fans  aller  de 
conferve  & fans  être  fous  la  proteftion  d’une 
efeorte  refpeftable;  & fon  n’expédioic  qu’une 
fois  Tannée,  &même  plus  rarement,  les  mar- 
chandifes  qui  dévoient  nourrir  toute  TAroéri- 
que  Efpagnole.  On  équipoit  deux  efeadres  ; 
Tune  appellée  la -F/or/e  , abordoit  à Vera-Crux 
pour  alimenter  la  Nouvelle  Efpagne  : Tautre 
nommée  les  Galions^  portoit  d’abord  a Car- 
thagêne  les  objets  néceflaires  'a  la  confomma- 
tion  de  tonte  la  partie  de  l’Amérique  méridio- 
nale ^ connue  fous  le  nom  de  Terre  ferme  ; & 
elle  touchoit  enfuite  à Porto-Bello , pour  fournir 
à la  confommation  du  Pérou  & du  Chili.  Cet 
ordre  de  chofesexigeoit  que  Ton  fit  des  provi- 
fions  de  commeftibles  pour  plus  d’une  année , 
& il  expofoit  fouvent  les  colonies  à fe  nourrir 
-d’alimens  corrompus.  Le  climat  de  Carthagêne 
•&  de  Porto-Bello  efl:  peut-être  le  plus  mal-fain 
de  tout  le  globe.  Les  hommes  ni  les  animaux  ne 
peuvent  y vivre,  les  denrées  s’y  altèrent,  & les  vins 
s y aigrilTenten  peu  de  tems.  Comment  les  divers 
objets  de  confommation  , après  avoir  féjourne 
dans  les  magafins  de  ces  deux  marchés  célébrés  , 
pouvoient-ils  parvenir  à leur  deftination  dans 
leur  pureté  primitive  & fe  confeiver  en  cet 
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écac  plus  d’une  année  fous  un  ciel  brûlant  ? Il 
s’écouloit  d’ailleurs  beaucoup  de  tems  entre 
l’arrivée  des  Galions  à Porto-Bello  & celle  de 
leurs  cargaifons  dans  le  Pérou  & le  Chili  : il 
falloir  pour  traver fer  rifthme  embarquer  les 
marchandifes  fur  le  Chagre  ou  les  tranfportef 
à dos  de  mulet  ; on  les  chargeoit  enfuite  à 
Panama  fur  des  vaifleaux  qui  les  dépofoient 
le  long  des  côtes  de  ces  deux  vaftes  Royaumes, 
d’où  elles  étoient  diftribuées  dans  l’intérieur  des 
terres.  Si  l’on  ajoute  a toutes  ces  lenteurs  les 
retardemens  caufés  par  les  Douanes  & par  les 
vifites  répétées  des  Agens  d’un  fifc  avide  & 
d’un  Gouvernement  ombrageux  ; fi , aux  profits 
immodérés  du  monopole , on  réunit  les  frais 
immenfes  du  tranfport  & les  impôts  multi- 
pliés dans  tous  les  points  de  repos  d’une  fi 
longue  route , on  fe  formera  une  idée  com- 
plette  des  inconvéniens  attachés  au  commerce 
de  TEfpagne  avec  fes  domaines  du  Nouveau 
Monde,  pendant  plus  de  deux  fiécles.  On  ne 
pourra  s’empêcher  de  gémir  fur  l’avarice  & la 
politique infenfée  de  cette  Métropole,  qui, au 
lieu  d’engager  fes  colonies  à demander  une 
nourriture  abondante  & pure  à la  terre  fertile 
qu’elles  fouloient  fous  leurs  pas , aimoit  mieux 
leur  fournir  de  fi  loin  des  alimens  mal-fains, 
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en  trop  petite  quantité  , à un  prix  exceffif , & 
les  expofer  fans  cefle  à la  mifcre  , a la  difette 
& aux  maladies  peftilentielles. 

Par  un  enchaînement  de  caufes  & d’effets 
fagement  établi  par  la  providence , pour  pré- 
ferver  le  genre- humain  d’un  anéantiffement 
total  dans  des  tems  de  malheur  & d’oppreflion, 
un  défordre  porté  à fon  comble  fait  fouvent 
naître  un  défordre  contraire  , qui  en  devient 
le  remede.  L’extrême  différence , entre  le  prix 
naturel  & celui  du  monopole,  offroit  au  com- 
merce interlope  tant  de  profits  a faire  , même 
cnaccardantà  l’acheteur  un  rabais  confidérable  , 
que  l’on  brava  toutes  les  craintes  , qu’on  éluda 
toutes  les  loix  , qu’on  corrompit  toûs  les  fur- 
veillans.  Le  cherté  immodérée  des  objets  de 
confommation  engendra  la  contrebande  , & cc 
fut  la  contrebande  qui  empêcha  les  colonies  Ef- 
pagnoles  d’être  étouffées  dès  leur  berceau.  Mais 
malgré  ce  palliatif  elles  refterent  dans  un  tel 
état  de  langueur  j,  que  foixante  ans  après  l’arrivée 
de  Colomb  a Saint-Domingue  , il  n’y  avoit  pas 
plus  de  vingt  mille  Efpagnols  en  Amérique  ). 


( ■^  ) Beiîzoni,  Auteur  d’une  Hiftoire  du  Nouveau  Monde  , pre- 
tendoit  en  1550,  d’après  un  calcul  détaillé,  que  le  nombre  des 
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Quand  la  première  ardeur  des  Européens 
pour  la  recherche  des  métaux  & pour  l’exploi- 
tation des  mines  fut  un  peu  calmée,  on  com- 
mença à foupçonner  qu’il  étoit  aufli  fage  de 
chercher  les  vraies  richeflTes  à Ja  furface  de  la 
terre  que  d’arracher  avec  tant  de  peine  de  fes 
entrailles  des  trefors  imaginaires.  Cette  heu- 
reufe  innovation  auroit  dû  donner  une  nouvelle 
vie  aux  colonies  : mais  les  motifs  de  jaloiifie , 
de  foiblefle  & d’avarice  , qui  engageoient  le 
Confeil  de  Madrid  à exclure  tous  les  étrangers 
du  commerce  de  fes  poffeffions  du  Nouveau 
Monde,  lui  faifoient  redouter  que  les  colons  ne 
tiraflent  immédiatement  leur  nourriture  des 
produétions  de  leur  fol.  On  craignoit  qu’un  tel 
changement  ne  relâchât  les  liens  de  la  dépen- 
dance & de  la  foumiflîon  & ne  diminuât  la  quan- 
tité des  échanges  & les  profits  du  commerce 
de  la  Métropole.  On  dirigea  donc  cette  adivité 
nailTante  vers  des  objets  d’exportation  & propres 
à la  confommation  de  l’Europe  ; vers  des  ma- 
tières de  luxe  & d’agrément , telles  que  le 
cacao  , le  fucre  , l’indigo  , la  cochenille  & le 
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Efpagnols  établis  en  Amérique  ne  furpafToit  pas  quinze  mille  : 
mais  Robertfon  obferve  que  Benzoni  écrivoit  avec  un  elprit  de 
mécontentement  ôc  d’humeur  contre  les  Efpagnols. 
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tabac.  On  défendit  fous  des  peines  très-féveres 
la  culture  de  la  vigne  & de  l’olivier.  On  empêcha 
l’établiffement  des  manufadures  utiles.  Prefque 
toutes  les  produétions  nouvelles  de  la  terre  ne 
fervirent  qifa  alimenter  le  commerce  extérieur  ; 
& comme  ce  commerce  gémiflbit  dans  les  en- 
traves du  monopole  & de  la  filcalité , & qu’il 
étoit  con/lamment  au  défavantagew  des  colonies^ 
le  fort  des  habitans  n’en  fut  gueres  plus 
fortuné. 

D’ailleurs  les  principes,  qu’on  avoir  fuivis  dans 
la  diftribution  des  terres  & dans  rétabliffement 
du  droit  de  propriété,  ne  dévoient  point  favo- 
rifer  les  progrès  de  l’agriculture.  Toutes  les 
terres  appartenoient  à la  Couronne  de  Caftille, 
en  vertu  de  la  conquête  & de  la  fameufe  Bulle 
d’Alexandre  VI  ; & le  Roi  les  diftribua  aux: 
Conquérans  & à fes  Favoris  pour  en  jouir  feu- 
lement pendant  quelques  générations.  En  limi- 
tant ainfi  le  tems  de  la  jouiflance  , on  ôtoit  aux 
propriétaires  le  defir  d’améliorer  leurs  fonds , 
de  faire  des  défrichemens  difpendieux  & des 
plantations  utiles  , de  confier  a la  terre  ces 
grandes  avances , qui  la  rendent  fi  féconde  ; 
mais  qu’elle  ne  peut  reftituer  qu’aux  races  à 
venin  II  réfultoit  de  ces  libéralités  du  Sou- 
verain un  autre  inconvénient  plus  funelte  que 
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le  premier  ; c’eft  que  les  Grands  de  la  Cour 
qui  obtenoieni  des  domaines  valles  & fertiles , 
vouloient,  fans  faire  d’avances,  tirer  des  revenus 
tonfidérables  & les  dépenfer  en  Europe.  Ils 
exprimoient  ainfi  la  fubflance  de  leurs  vaflaux 
& de  leurs  efclaves  d’Amérique , pour  fournir 
aleurfafte  & à leurs  prodigalités.  La  trop  grande 
étendue  de  chacun  des  domaines  particuliers, 
iifurpés  par  les  Conquérans  ou  accordés  à la 
faveur  , formoit  encore  un  obftacle  a la  prof- 
périté  générale;  parce  que  là  divifipn  des  terres 
en  petites  propriétés  eft  néceffaire  à la  multi- 
plication des  hommes  & au  développement  des 
forces  d’une  colonie  nailTante. 


La  Couronne  s’étoit  réfervée  de  grands  ter- 
ritoires , avec  un  nombre  proportionné  de  ferfs 
attachés'à  la  glebe,  & ce  domaine  royal  devint 
immenfe  par  l’extinélion  des  droits  des  familles 
fur  les  propriétés  qu’elles  avoient  reçues  au 
tems  de  la  conquête.  Ce  fut  un  quatrième  obf- 
tacle  aux  progrès  de  l’agriculture  & de  la  po- 
pulation. Car  l'expérience  de  tous  les  peuples 
prouve  que  les  terres  domaniales  des  Rois,  font 
toujours  les  plus  mal  cultivées  ; h caufe  des  dépra- 
dations  & lies  infidélités  des  agens  fubalternes, 
auxquels  il  faut  en  confier  la  régie.  Charles- 
Quint  &'fes  fuccelTeurs  aliénèrent  'a  prix  d’argent 
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une  partie  de  ces  propriétés  : mais  la  forme 
qu’elles  reçurent  en  fortant  de  la  main  du  Roi 
fut  encore  contraire  au  bien  public.  Elles  furent 
érigées  en  fiefs  indivifibles  > inaliénables  & fubf- 
titués  aux  aînés  des  familles , & par  ce  moyen 
les  plus  beaux  & les  plus  vafles  domaines  furent 
enlevés  à la  circulation  générale  & ne  reçurent 
pendant  deux  fiecles  aucune  amélioration  fen- 
lible. 

I 

Quoique  je  fois  bien  éloigné  d'applaudir  aux 
déclamations  & aux  maximes  d|;^  détraéleurs 
du  célibat  confacré  a la  Religion  , je  ne  puis 
m’empêcher  de  ranger  parmi  les  caufes  de  la 
langueur  des  colonies  Efpagnoles  les  effaims 
prodigieux  de  Moines  , qui  font  venus  dès  les 
premiers  tems  après  la  conquête  fondre  fur  le 
Mexique  & le  Pérou  & dévorer  la  fubftance  des 
nouveaux  établiiremens.  Les  âmes  qui  font  vœu 
de  renoncer  à toutes  les  délices  de  la  vie , de 
s’enfermer  dans  une  profonde  retraite  & de 
fe  confacrer  uniquement  à Dieu  , doivent 
être  fi  pures  & fi  dégagées  de  toutes  les  af- 
feétions  terreftres , qu’elles  forment  dans  l’ordre 
même  de  la  Religion  & de  la  providence 
une  glorieufe  exception  aux  loix  générales. 
Souffrir  que  le  nombre  des  Solitaires  s’accroiffe 
jufqu’à  compofer  une  partie  notable  de  la 
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population  totale  , c’eft  donc  laifler  introduire 
un  veri cable  défordre  dans  le  fein  de  la  fociété. 
défordre  eft  èncorc  plus  grand  , lorfqu’il 

^ * Y ^ 

s agit  a un  Etat  qui  vient  de  naître  : ce  font  alors 
des  iiifedes  rongeurs,  qui  s’attachent  à le  fève 
de  1 arbre  & le  condamnent  à la  ftérilité,  La 
tu!  eur  du  Monachifme  delTécha  tous  les  germes 
du  bonheur  & ,de  la  profpérité  publique  , en 
au  étant  les  progrès  de  la  population  , en  en- 
vahiffant  les  plus  belles  propriétés  de  l’Améri- 
que , en  argehant  à la  crédulité  & à la  fim- 
plicité  des  colons  & en  détournant  de  la  circU' 
lation  générale  une  mafle  énorme  de  richefles. 
Elle  fut  d autant  plus  funefte  aux  colpnies  Ef- 
pagnoles  qu’elle  infpira  le  goût  de  la  fainéantife 
& de  la  fuperftition  , qu’elle  plongea  le  peuple 
dans  la  plus  honteufe  ignorance  & qu’elle  fut 
une  fource  féconde  de  la  corruption  des 
mœurs. 

La  forme  du  gouvernement  intérieur  n’étoit 
point  propre  à corriger  tant  d’abus.  Les  loix  ^ 
les  plus  fages  étoient  fans  force  , les  régle- 
mens  les  plus  utiles  demeuroient  fans  exécution; 
parce  que  les  principaux  dépofitaires  de  l’auto- 
rité fuprême  avoient  eux  - mêmes  intérêt  de 
les  enfreindre  & d’opprimer  les  peuples.  La  voix 
du  Souverain  ne  pouvoir  point  fe  faire  entendre 
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à de  fi  grandes  difiances  ; & la  riaftion  des 
pallions  à Textrêmité  d’un  levier  fi  long  ren- 
doit  fa  volonté  vaine  & illufoire.  Les  Vice- 
Rois  ne  confervoient  leurs  places  que  pendant 
un  petit  nombre  d’années  : leur  pouvoir  étoic 
fi  étendu,  la  pompe  qui  les  environnoit  fiim- 
pofante , que  les  Rois  d’Efpagne  n’auroienc 
point  ofé  les  rendre  perpétuels.  D’ailleurs  le 
defir  naturel  aux  Souverains  de  multiplier  & 
de  répandre  les  grâces  , les  engageoient  a faire 
paffer  fur  un  grand  nombre  de  têtes  cette 
dignité  importante  & lucrative  , qui  étoit  re- 
cherchée par  les  hommes  de  la  plus  grande 
nailTance.  On  éleva  donc  fouvent  à «e  haut 
degré  de  puilTance  & d’honneurs , des  Favoris 
maltraités  par  le  jeu  , égarés  dans  les  plaifirs  , 
accablés  de  dettes;  afin  de  les  mettre  à portée 
de  réparer  les  torts  de  la  fortune  & de  rem- 
placer les  diflipations  d’une  jeunefle  orageufe 
& déréglée.  Ces  defpotes  d’un  moment  s’em- 
preffoient  de  trafiquer  de  la  juftice  , de  vendre 
1 impunité  des  crimes  , de  preffurer  le  commerce^ 
de  multiplier  les  taxes  arbitraires,  pour» s’en- 
richir avec  rapidité  & reparoître  à Madrid  dans 
tout  l’eclat  qui  convient  à un  grand  nom.  Ils 
accéléroient  ainfi  les  progrès  de  la  dépravation 
des  mœuj’s  & infedoieuc  ces  régions  lointaines 


142-  DELA  Découverte 

de  la  contagion  des  Cours  de  l’Europe.  Ils 
enervoient  tous  les  reflbrts  de  la  profpérité  pu- 
blique , en  dépouillant  les  difFérens  ordres  de 
citoyens  & fur-tout  en  enlevant  des  richeffes  fi 
mal  acquifes  , pour  les  dépenfer  fous  un  autre 
hémifphere. 

Tous  les  hommes  conftitués  en  dignité  , ou 
honorés  de  quelque  émanation  du  pouvoir  fu- 
prême  dans  les  diverfes  branches  de  l’adminif- 
tration  publique  , etoient  animés  du  même  ef- 
piit  que  les  Vice-Rois.  Ils  vouloient  tous  s’en- 
richir & foupiroient  après  l’heureux  moment 
ou  ils  pourroient  étaler  dans  leur  patrie  les 
dépouiljes  de  l’Amerique.  La  politique  om- 
biageufe  des  Rois  fortifioit  encore  ce  defir  en 
excluant  de  tous  les  emplois  publics  ceux  qui 
avoient  fait  un  long  féjour  dans  les  colonies  & fur- 
tout  ceux  qui  y avoient  pris  naiffance.  Les  fculs 
Chapetones  , c’eft-à-dire , les  ■.fujets  nés  en  Ef- 
pagne  & envoyés  récemment  d’Europe,  étoient 
jugés  capables  de  fervir  fidèlement  leur  Souve- 
rain. Cette  prérogative  enfloit  leurs  cœurs  & 
leur  faifoit  regarder  avec  dédain  les  Créoles 
de  la  plus  ancienne  extraéiion  & même  la  pof- 
térité  des  Conquérans  du  Nouveau  Monde.  De 
leur  cote  les  Creoles  avoient  concu  pour  les 
Chapetones  la  haine  la  plus  forte  & la  plus 
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îîïiplacable  ; & le  Gouvernenienc  toujours  fidele 
à fes  principes  de  défiance , toujours  perfuadé 
qu’il  fall oit  divifer  pour  régner , faifiiToic  tous 
les  moyens  de  nourrir  & de  fomenter  cette 
averfion  mutuelle. 

Les  deux  premières  clalTes  s’accordoient  pour 
accabler  de  leur  mépris  la  race  mêlée  qui  étoic 
compofée  des  Métis  & des  Mulâtres  ; & les 
loix  multipliées  & renouvellées  fans  cclfe,  qui 
élevoient  les  uns  &:  les  autres  au  rang  des 
Créoles  & qui  les  appelloient  après  un  certain 
nombre  de  générations  â !a  joiiiflancc  de  toutes 
les  prérogatives  de  cette  claiTe  , furent  toujours 
éludées  depuis  Charles-Quint  jufqifà  nos  jours. 
La  fierté  Efpagnole  ne  put  jamais  fe  réfoudre 
à traiter  d'égal  un  être  qui  avoir  puifé  une 
partie  *de  fon  fang  dans  la  fervitude  ; &:letems 
quia  chaque  degré  de  filiation  altéroitla  nuance 
de  la  couleur  & la  rapprochoit  de  la  nôtre  , 
ne  put  jamais  effacer  entièrement  cette  tache 
originelle. 

La  race  des  Métis  & des  Mulâtres  , fiere  à 
fon  tour  de  fentir  couler  dans  fes  veines  le  fang 
des  vainqueurs  du  Nouveau  Monde  , méprifoic 
les  Negres  & les  Indiens  & les  haiifoit  d autant 
plus,  que  les  traits  de  reffemblance  , qu’elle 
avoir  avec  eux,  faifoientfa  honte  &fon  tourment. 
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Enfin  les  Negres , employés  pour  la  plupart 
au  fervice  dpmeftique,  au  vain  étalage  du  faite* 
& aux  recherches  minucieufes  de  la  molleffe , 
enorgueillis  de  fe  voir  les  confidens  & les  mi- 
niltres  des  intrigues  & des  plaifirs  fecrets  de  leurs 
maîtres  ; les  Negres  traitoient  les  Indiens  avec 
ces  airs  d’infolence  que  les  efelav es  favoris,  de 
quelque  rang  qu’on  les  fuppofe  , prennent 
toujours  à l’égard  des  efclaves  tombés  dans 
la  difgrace  & l’infortune. 

Ainfi  chaque  clalTe  fouloit  celles  qui  lui 
ctoient  inférieures  & la  derniere  étoit  écrafée 
fous  le  poids.de  toutes  les  autres.  La  voix  du 
foible  étoit  toujours  étouffée,  & fes  plaintes  ne 
fervoient  qu’à  provoquer  de  nouvelles  violences. 
L’injultice  marchoit  le  front  levé  : tous  les  ordres 
de  Magillrats  corrompus  par  l’avarice  & poulTés 
par  le  même  intérêt , devenoient  les  complices 
du  crime  & fe  prêtoient  un  mutuel  fecours  , 
pour  s’afTurer  l’impunité  dans  toutes  leurs  pré- 
varications. Les  impôts  fe  réproduifoient  fous 
toutes  les  formes  & enipêchoient  l’aifance  de 
naître.  Le  Clergé  qui  vouloir  régner  par  la  fu- 
perlütion,  épaiffilToit  les  ténèbres  de  l’ignorance: 
toujours  avide  de  nouvelles  richeffes,  malgré 
fon  opulence  excelfive,  il  abufoit  de  la  fimplicité 
des  peuples  & de  l’afcendant  qu’il  avoir  pris 

fur 


/ 


DE  I’AMÈRIQUE. 
fur  eux , pour  achever  de  les  dépouiller.  Si  a 
ces  divers  genres  de  tyrannie  , on  ajoute  les  re- 
cherches odieufes&  lesfupplices  de  l’Inquifuion 
que  le  zele  de  Philippe  II  établit  en  Amérique  , 
on  verra  dans  les  colonies  Efpagnoles  la  réunion 
de  toutes  les  maniérés  de  tourmenter  les 
hommes. 

La  diftinélion  des  rangs , qui  excite  une  ému- 
lation généreufe  & fait  régner  l’harmonie  dans 
«ne  fociété  bien  organifée , troubloit  au  con- 
traire la  tranquillité  publique  & n’engendroit 
que  la  haine , le  mépris  & le  défefpoir.  Les 
Creoles , exclus  de  tous  les  honneurs  , las  de 
lutter  fans  fruit  contre  l’oppreflion  , tombèrent 
dans  le  découragement  & s’abandonnèrent  à 
une  honteufe  moIlelTe.  Tous  les  coeurs , privés 
de^relTorts  & d’énergie,  ne  furent  plus  fenfibles 
qu’aux  illufions  d’une  vanité  puérile  & aux 
charmes  perfides  de  la  volupté  5 l’imagination 
dépravée , allumée  par  les  ardeurs  du  climat , 

épuifa  tous  les  moyens  d’outrager  la  nature  & 
d’abufer  de  fes  plaifirs. 

La  dégradation  des  âmes  fut  un  peu  moins 
fenfibledans  le  Chili,  parce  que  les  guerres  con- 
tinuelles qu  on  avoità  foutenit  contre  les  peuples 
^ indigènes  empechoient  les  progrès  du  luxe  &: 

de  la  corruption,  Mais  ces  guerres  mêmes 
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étoient  un  fléau  toujours  renaiffant , qui  pro- 
longeoit  l’enfance  des  colonies  & les  entrete- 
noit  dans  un  état  perpétuel  de  langueur.  Les 
cultivateurs  elirayés  par  les  incurfions  fréquentes 
& fubites  d’un  ennemi  implacable  , dépouillés 
fans  cefTe , expofés,  à fe  voir  mafl’acrec  dans 
leurs  guérets  , toujours  incertains  de  recueillir 
le  fruit  de  leurs  fueurs  & de  leurs  fatigues , 
abandonnoient  leurs  travaux,  ou  ne  s’y  livroient 
qu’avec  molleffe  & répugnance.  Ainfi  les  cam- 
pagnes les  plus  fertiles  de  l’ univers  fe  cou- 
vroient  de  ronces  Ôc  demeuroient  inutiles  & 
déferres. 

Telles  font  les  caufes  qui  ont  empêché  pen- 
dant fi  long-tems,  l’i^  mérique  Efpagnole  de  fe 


peupler  , & qui  ont  commencé  la  vengeance 
des  anciens  habitans  du  Mexique  & du  Péiou, 
Il  étoit  réfervé  aux  Flibuftiers  d’achever  digne- 
ment cette  vengeance  & de  la  rendre  éclatante 
& terrible.  Ces  avanturiers  extraordinaires, 
qui , .par  un  mélange  bizarre  d’héroifme  & de 
brutalité  , favoient  pratiquer  les  plus  hautes 
vertus  au  milieu  des  forfaits  les  plus  révoltans  ; 
ces  hommes  dignes  à la  fois  de  l’admiration 
&de  l’exécration  de  tous  les  fiecles,comptoient 
parmi  les  motifs  de  leurs  ravages  , le  plaine 
de  rendre  à la  nation  Efpagnole  tous  les  maux 
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dont  elle  avoit  accablé  les  peuples  de  l’Amé- 
rique. Jamais  le  befoin  des  commotions  fortes 
n’avoit  encore  fi  violemment  agité  le  cœur  de 
l’homme  ; jamais,  le  mépris  de  la  vie  ne  lui  avoit 
infpiré  une  telle  audace;  jamais  l’énergie  du 
courage  n’avoit  autant  multiplié  fes  forces  na- 
turelles; jamais  l’amour  de  la  gloire  & de  l’in- 
dépendance joint  au  goût  effréné  de  la  licence 
& du  brigandage , jamais  la  foif  des  richeffes 
& du  fang  humain  n’avoient  encore  répandu  fur 
la  terre  une  telle  épouvante  ni  engendré  des  effets 
fi  prodigieux.  La  petite  iÜe  delà  Tortue  vomiffoit 
fans  ceffe  de  fes  ports  , des  frêles  bâtimens 
qui  portoient  la  terreur  dans  to,us  les  parages 
du  Nouveau  Monde.  On  vit  les  plus  gros  vaif- 
feaiix  Efpagnols  fuir  devant  les  barques  des 
Flibuftieis , comme  le  daim  timide  devant  le 
chaffeur.  Les  fameux  Galions , chargés  tous  les 
ans  des  riches  dépouilles  du  Pérou,  devenoient 
le  plus  fouvent  la  proie  de  ces  Pirates  intré- 
pides  , toujours  ardens  à aller  à l’abordage  & 
toujours  fûrs  de  la  vidoire  , quand  chacun  d’eux 
n avoir  en  tête  que  vingt  ennemis.  Par  combien 
de  traits  de  barbarie  ces  hommes  féroces  out- 
ils du  fe  fignaler,  dans  combien  de  fang  ont-ils 
dû  tremper  leurs  mains , pour  parvenir  à inf- 
pirer  une  telle  frayeur  ! Le  découragement  devint 
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fi  général  que  tout  le  commerce  des  colonies  Ef- 
pagnoles  fut  interrompu  , & qu’elles  tombèrent 
de  plus  en  plus  dans  l’inadionSc  dans  la  léthargie. 
Alors  les  Flibuftïers  ne  trouvant  plus  fur  les 
mers  d’aliment  pour  leurs  brigandages  , firent 
desdefcentes  fur  les  côtes  & répandirent  la  conf- 
ternation  dans  les  Provinces.  Ils  pilloient,  brû- 
loient , faccageoint  tout  fans  pitié, fans  diftinc- 
tion  de  fexe  ni  d’âge.  Armés  du  flambeau  des 
furies  Sc  du  glaive  de  la  vengeance,  ils  renou- 
velloient  toutes  les  horreurs  de  la  conquête  : 
ils  vouloient  exterminer  la  poflérité  des  vain- 
qaeurs  du  Mexique  & du  Pérou  ; Sc  cette  race 
dégénérée  , avilie  dans  la  mollefle , devenue  plus 
foible  & plus  timide  que  fes  propres  efclaves  , 
s’abandonnoit  lâchement  à la  peur  & mouroit 
fans  défenfe. 

Bientôt  ragriculture  éprouva  dans  les  colonies 
le  même  fort  que  le  commerce.  Toutes  les 
campagnes  furent  abandonnées  ôc  les  colons  fe 
réfugièrent  dans  les  grandes  villes  ôc  les  for- 
terelTes.  Mais  quels  boulevards  pouvoient-ils 
oppofer  à de  tels  ennemis  ? Les  murs  s’écrou- 
loient  , les  portes  fembloient  s’ouvrir  d’elles- 
mêmes  à l’approche  des  Flibufliers.  Jamais  on 
n’éprouva  mieux  que  l’univers  feroit  à ceux  qui 
faveut  tout  ofer , ti  la  témérité  , qui  leur  affurc 
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le  fuccès  5 ne  leur  ôtoit  pas  les  moyens  de 
mettre  à profit  leurs  avantages.  Toutes  les  villes, 
qui  renfermoient  les  dépôts  & les  tréfors  du 
plus  riche  commerce  du  monde  , Cai  tliagéne, 
Porto-Bello , Panama,  Vera-Criix  , fiireiu  biem 
tôt  à la  merci  de  ces  brigands  invincibles,  & 
Pon  vit  ainfi  fe  confommer  la  ruine  totale  des 
colonies  Efpagnoles. 

Voilà  donc  le  fruit  des  travaux  de  Colomb  , 


de  Cortez  & de  Pizarre  , & des  outrages  faits 
à l'humanité  pendant  deux  fiecles  ! Une  popu- 
lation foible  & languiffante  , accablée  de  mifere 
ou  perdue  dans  la  molleflé  , ravalée  au-deffous 


des  fujets  de  Montézume  & d'Atahualpa , égorgée 
a fon  tour  par  une  poignée  d’avanturiers.  Que 
deviennent  ces  monceaux  d’or , prix  du  fang 
de  tant  de  viélimes  ? Les  voilà  en  proie  à des 
hommes  fans  frein  & fans  remords,  qui  ne 
connoiffent  de  jouiffances  qu’au  fein  d’une  bru- 
tale ivreffe  ; les  voilà  dilîipés  en  un  morpent 
par  les  profufions  les  plus  extravagantes  & par 
les  excès  les  plus  abominables , qui  puifl'ent 
fouiller  le  cœur  humain. 

Les  Flibuftiers  font  un  fléau  né  .de  la  décou- 
verte de  l’Amérique. Une  telle  écume  ne  pouvoic 
fe  former  que  dans  les  Iflcs  abandonnées  & loin 
de  l’œil  févere  de  la  juflice  ; une  telle  rage  ne 
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pouvoit  s’allumer  qu’a  la  vue  des  tréfors  du 
Nouveau  Monde.  Ces  richefles  funefies  fem- 
bloient  être  un  poifoo  mortel  pour  tous  ceux 
qui  avoient  le  malheur  de  les  toucher  ou  de 
les  voir.  Elles  avoient  caufé  la  perte  des  In- 
diens ; plus  cruelles  que  le  fer  , elles  les  avoient 
vengés-  en  aviliffant  la  poftérité  de  leurs  vain- 
queurs : après  avoir  été  l’aiguillon  des  crimes 
des  Flibuftiers  , elles  fervoient  d’aliment  à leurs 
infâmes  débauches  , & lesreplongeoient  bientôt 
dans  la  plus  affreufe  mifere  ("*■).  En  les  expofant 
à tous  les  genres  de  fatigues  & de  dangers  & 
à des  alternatives  fi  fréquentes  & fi  extrêmes  , 
elles  les  rendoient  les  plus  infortunés  des 
hommes.  Quel  bonheur  en  effet  pouvoit  encrer 
dans  l’ame  inhumaine  & grofîîere  de  ces  fcé- 
lérats?  fis  fe  baignoient  fans  ceffe  dans  le  fang; 
ils  fouloient  aux  pieds  toutes  les  loix  de  la 
nature  ; pouvoient-ils  en  goûter  les  douceurs  & 
les  bjenfaits  ? En  raflemblant  dans  un  jour  toutes 
les  jouiffances  réfervées  à une  longue  vie  , ils 
ne  recueilloient  que  l’amertume,  qui  accompagne 
Vabus  exceffif  des  plaifirs.  Ils  n’éprouvoient 
jamais  que  les  tranfports  d’une  joie  barbare  ; & 


(^  ) OpuUntia  paritura  mox  egefîatem. 
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leurs  clameurs  dans  le  partage  des  dépouilles 
des  Efpagnols  reffembloient  au  rugifTement  du 
lion  affame  ^ ou  au  cri  feroce  du  léopard  ^ a la 
vue  de  fa  proie. 

On  prépare  infailliblement  de  fanglans  ou-- 
trages  a l’humanité  , lorfqu  on  abandonne  un 
ramas  de  brigands  à leur  perverfité  naturelle  ; 
& l’exemple  ides  Flibuüiers  n’eft  pas  le  feul , 
qui  5 en  Amérique , ait  prouvé  cette  vérité  im^^ 
portante.  Les  Pauliltes  ont  fait  au  Bréfil  une 
explofion  prefque  auili  funefte.  Ils  en  ont  par-* 
couru  toutes  les  provinces  avec  le  fer  & la 
flamme  , & font  devenus  en  un  inftant  la  terreur 
des  Indiens  & des  Portugais.  Les  traces  fan- 
glantes  , qu’ils  ont  laiffées  par-tout  fur  leur 
paffage,  ont  défolé  les  nouveaux  colons  & n’ont 
pas  peu  contribué  à étouffer  tous  les  germes  de 
l’émulation  & de  l’aétivité.  Mais  les  ravages  de 
ces  incendiaires  ne  font  pas  la  feule  caufe , qui 
ait  arrêté  les  progrès  des  premières  colonies 
, du  Bréfil.  Ces  établiffemens  portoient  déjà  dans 
leur  fein  des  principes  de  corruption  & de 
foibleffe , qui  fe  développèrent  avec  le  tems 
& rendirent  inutiles  tous  les  projets  d’amé- 
lioration. 

C’eft  dans  les  horreurs  d’une  guerre  de  foixante 
ans  contre  des  Sauvages  belliqueux  & pleins 
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U audace,  que  s’elt  élevé  le  berceau  de  ces  co- 
lonies. Leurs  forces  naiffantes  dévoient  donc 
s épuifer  fans  ceffe  dans  les  combats  & par  les 
rapines  & les  fureurs  d’un  ennemi  toujours 
armé  pour  fa  vengeance.  D’ailleurs  plufieurs 
caufes , qui  fe  font  oppofées  à la  profpérité 
des  colonies  Efpagnoles , fe  réuniffoient  dans 
celles  du  Brefil , & dévoient  y produire  les 
memes  effets.  Les  Grands  delà  Cour  de  Lisbonne, 
qui  avoient  obtenu  la  propriété  & prefque  la, 
fouveraineté  des  plus  vaftes  domaines , étoient 
très-avares  des  avances  néceffaires  pour  les  mettre 
en  valeur  & très-prodigues  des  revenus,  qu’ils 
diflipoienr  en  Europe  au  fein  des  molles  délices 
& dans  tout  l’appareil , qui  peut  flatter  un  vain 
orgueil  Ces  grands  fiefs  héréditaires,  inaliéna- 
bles & reverfibles  à la  Couronne,  étoient  encore 
moins  divifés  & plus  étendus  que  ceux  du 
Mexique  & du  Pérou  ; & ils  formoient  par 
confequent  les  mêmes  obftacles  à la  population 
& a la  profpérité  générale.  Le  commerce  étoit 
de  même  interdit  aux  étrangers  & il  languiflbic 
de  même  dans  les  entraves  du  monopole.  Toutes 
les  liaifons  de  la  Métropole  avec  fes  colonies 
s’entretenoient  par  une  flotte  , qui  partoit  tous 
les  ans  de  Lisbonne  & de  Porto  , & qui , 
après  avoir  rempli  fa  deftination  au  Bréfil , fe 
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ralTembloit  à Bahia  pour  le  retour  en  Portugal. 
Ainfi  tous  les  profits  de  ragriculture  & de 
l’induftrie  étoient  anéantis  ; parce  que  la  li- 
berté des  échanges  étoit  profcrite  , & que  la 
balance  penchoit  toujours  au  préjudice  des  co- 
lons & desconfommaicursdu  Nouveau  Monde. 

Le  commerce  interlope  offrit  pendant  quel- 
ques années  un  palliatif  aux  maux  caufés  par  le 
monopole.  Mais  il  attira  fur  le  Bréfil  un  violent 
orage , en  dévoilant  aux  étrangers  la  foiblelTe 
des  refforts  & des  moyens  de  défenfe  du  gou- 
vernement intérieur.  Les  François  s’étoient 
déjà  fignalés  dans  cette  contrée  par  des  aélions 
d’éclat;  ils  y avoient  moiflbnné  plus  de  gloire 
que  de  richefles,  &après  avoir  répandu  beaucoup 
de  fang , ils  s étoient  emprelTés  d’abandonner 
leur  conquête  comme  inutile.  Les  Hollandois 
en  fentireni  mieux  le  prix.  Ils  fe  jetterent  fur 
une  proie  fi  riche  avec  d’autant  plus  d’ardeur, 
quelle  faifoit  depuis  peu  partie  des  domaines 
de  1 Efpagne  , dont  ils  venoient  de  fecouer  le 
joug  odieux.  Toute  la  province  de  San-Salvador 
. fe  fournit  à la  feule  vue  de  leur  flotte.  Le  Por- 
tugal épuifé  d’avance  par  les  folles  entreprifes 
de  Sebaflien  , écrafé  fous  le  defpotifme  des 
Efpagnols,  fes  plus  mortels  ennemis  , ne  pouvoit 
gueies  efperer  de  fecourii:  fes  colonies.  Il  étoit 
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forcé  de  voir  que  fes  malheurs  infpiroient  une 
joie  fecrete  à fon  nouveau  Souverain  , qui  les 
regardoit  comme  runique  moyen  de  parvenir 
à ce  pouvoir  abfolu  , dont  il  étoit  fi  jaloux. 
Cependant  le  defir  de  réprimer  une  joie  fi 
outrageante  ranima  les  citoyens  : toutes  les 
étincelles  de  ce  courage  qui  avoit  élevé  fi  haut 
le  nom  Portugais,  n’étoient  pas  encore  éteintes: 
Pamcur  de  la  Patrie  vivoit  encore  dans  tous  les 
cœurs.  On  leva  une  armée  : on  fit  les  facrifices 
les  plus  généreux  ôc  les  plus  héroïques  : au 
défaut  de  FEcat , les  particuliers  équipperent  une 
flotte  , qui  força  les  Hollandois  établis  au 
Bréfil  de  fe  rendre  à difcrétion  & les  ramena 
tous  en  Europe. 

Mais  cette  expédition  brillante  étoit  FcfFôrt 
d'un  malade  , qui  raffemble  un  moment 
toutes  fes  forces  &’  retombe  enfuite  dans  un 
extrême  foiblefle  & dans  un  affaiffement  voifin 
de  la  mort.  Les  Hollandois  reftés  maîtres  de 
la  mer  , fe  dédommagèrent  à loifir  du  revers 
qu’ils  venoient  d’éprouver  fur  terre.  Aucun 
vaifleau  Portugais  ne  leur  échappa  ; & toutes 
les  richeffes  de  cette  contrée  de  FAmérique 
abandonnèrent  la  route  de  Lisbonne  , pour 
prendre  celle  d’Amfterdam.  Les  profits  de  la 
Compagnie  des  Indes  Occidentales  devinrent 
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fl  prodigieux  , qu’ils  l’engagèrent  à chercher 
la  fourcc  de  tous  ces  tréfots  , & à faire  de 
nouvelles  dcfcentes  dans  le  continent.  Bientôt 
le  Bréfil  nagea  de  nouveau  dans  le  lang  ; & 
les  plus  fertiles  Provinces  fubirent  tout  - a - 
coup  ua  joug  étranger. 

Des  conquêtes  fi  rapides  euffent  entraîné  la 
ruine  entière  des  colonies  Portugaifes  , fi  l’é- 
lévation fubite  du  Duc  de  Bragance  fur  le 
trône  de  Tes  peres  n’eût  changé  la  combinaifon 
des  intérêts  de  l’Europe , & fi  le  Portugal  ne 
fût  devenu  par  cet  événement  inattendu  l’allié 
des  Provinces-Unies.  Les  nouveaux  vainqueurs 
du  Bréfil  s’arrêtèrent  donc  au  milieu  de  leur 
courfe  & refterent  en  poflelfion  des  domaines  , 
qu'ils  venoient  d’envahir.  Ils  fe  repoferent  fur 
leurs  trophées  & négligèrent  toutes  les  pré- 
cautions , qui  font  fi  néceffaires  pour  contenir 
dans  l’obéiflance  un  peuple  nouvellement  fournis. 
Un  feu  mal  éteint  étoit  prêt  à caufer  un  grand 
incendie  : les  Colons  dévoient  égorger  tous  les 
Hollandois  au  milieu  d'une  fête  publique. 
Mais  comme  la  fedition  fut  découverte  , les 
conjures  prirent  les  armes  & la  guerre  fe 
ralluma  fans  l’aveu  des  deux  Métropoles. 
Des  ruiffeaux  de  fang  recommencèrent  a 
couler  & à inonder  encore  ces  campagnes 
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inalheureufes.  Enfin  après  un  grand  nombre 
de  combats  & de  viciffitudes , les  Hollandois 
furent  de  nouveau  repoufTés  du  Bréfil  , qui 
rentra  fous  la  domination  du  Portugal  pour 
n’en  plus  fortir. 

Les  colonies  languiffantes , après  tant  d’ef- 
forts & des  pertes  fi  multipliées  j,  tendoient 
en  vain  les  bras  vers  la  Métropole  , pour 
lui  demander  des  fecours  & en  recevoir  de 
nouveaux  principes  de  vie.  Elle  écoit  trop 
occupée  de  fes  propres  malheurs  , elle  étoit 
en  but  à un  ennemi  trop  redoutable  en 
Europe  , pour  étendre  fes  foins  au- delà  des 
mers  & s’attendrir  fur  le  fort  de  fes  fujets 
du  Nouveau  Monde.  Le  Portugal^  déchu  dé 
fon  ancienne  fplendeur , fe  vit  pour  long- 
tems  hors  d’état  de  foulager  les  colons  du 
Bréfil  ; & loin  d’animer  leur  émulation  par 
des  encouragemens  & des  bienfaits , il  mul- 
tiplia les  impôts  , les  privilèges  exclufifs  & 
les  entraves  du  commerce.  La  découverre  des 
mines  de  diamans  & de  métaux  précieux 
acheva  de  tout  perdre  , en  détournant  l’aéli- 
vité  générale  de  fa  vraie  direftion.  Ces  plaines, 
qui  dévoient  nourrir  une  population  norabreufe 
& fortunée  , font  encore  prefque  déferres  ; 
ces  ctablifferaens , qui  dévoient  être  une  fource 
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inépuifable  de  vraies  richeflês  & confolei- 
l’humanité  des  pertes , qu’elle  a effuyées  au  rems 
de  la  première  conquête,  n’ont  point  ceffé 
d’être  le  théâtre  de  calamités  toujours  nou- 
velles , & n’ofFrent  encore  aux  yeux  du  fage 
que  le  fpeélacle  d’une  pauvreté  fuperbe. 

Les  colonies  établies  par  les  François  & 
les  Anglois  dans  l’archipel  , font  en  général 
fondées  fur  une  bafe  moins  fragile  , que 
les  anciennes  colonies  du  Nouveau  Monde  ; 
puifqu’elles  tirent  leurs  richelfes  de  la  culture 
de  la  terre.  Cette  feule  caufe  fufhfoit  pour 
les  rendre  plus  utiles  au  genre-humain  & plus 
floriflantes  que  les  établilfemens  formés  un 
fiecle  auparavant  dans  les  campagnes  fertiles 
d»  Mexique  & du  Pé„„,  cependant  plufeurs 
obitacles  ont  ralenti  le  cours  de  leurs  prof- 
pentes  & les  ont  empêchées  de  parvenir  au 
degré  de  puilfance  & de  bonheur , qu’elles 
dévorent  naturellement  fe  propofer  d’atteindre. 
Leurs  premiers  fondemens  ont  été  cimentés 
du  fang  des  Caraïbes  , qui  ne  font  pas  morts 
fans  vengeance  & ont  vendu  cher  aux  per- 
fides Européens  des  terres  , qu’ils  étoient 
prêts  à leur  abandonner  gratuitement  , ou 
qu’ils  auroient  cultivées  de  concert  avec  eux, 
fi  l’on  eut  employé  la  voie  de  la  douceur  & 
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de  la  perfuafion.  Cette  première  caiife  de  foi- 
blefle  a été  fuivie  de  beaucoup  d’autres  , qui 
prenoient  leur  fource  dans  la  politique  des 
deux  Métropoles. 

Les  Mes  Françoifes  étoient  dans  l’origine 
gouvernées  prefque  fouverainement  par  une 
compagnie , qui  avoit  feule  droit  d'acheter  & 
de  vendre  , & qui  abufa  tellement  de  foa 
privilège  , que  les  habitations  enflent  été  bientôt 
défertes,  fi  le  commerce  interlope  ne  fut  venu 
au  fecours  des  colons.  Ce  remede  appliqué 
par  les  Hollandois , agit  avec  tant  de  promp- 
titude & d’efficacité , que  la  Compagnie  fe 
vit  à fon  tour  menacée  d’une  ruine  entière. 
Au  lieu  de  ces  profits  exceffifs:,  que  fon  in- 
fatiable  avidité  s’étoit  promis  , elle  Janguiflbit 
dans  l’inaction  & trouvoit  à peine  de  ,quoi 
fatisfaire  à fes  engagemens  envers  l’Etat.  Elle 
fut  obligée  de  céder  fes  droits  à une  autre 
Compagnie  aufli  aveugle  qu  elle  dans  fon  ava- 
rice. Cette  nouvelle  fociété  fut  fuivie  d’une 
troifieme , qui  obtint  la  remife  du  droit  an- 
nuel que  le  Gouvernement  s*étoit  réfervé 
lors  de  l’établiflement  du  monopole.  Mais  mal- 
gré cette  faveur  , elle  pencha  bientôt  vers 
fon  déclin  & finit  par  la  vente  de  toutes  fes 
pofleffions. 
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. L’aliénation  fe  fie  fous  les  yeux  du  Gou- 
vernement , qui  accorda  aux  nouveaux  acqué- 
reurs des  pouvoirs  très  - étendus  & préjudi- 
ciables au  bonheur  public.  Les  colons  fuppor- 
toient  impatiemment  le  joug  de  ces  petits 
fouverains,  qui  exerçoient  peut-être  avec  trop 
d’orgueil  une  autorité  achetée  a prix  d’argent. 
Il  en  naquit  des  troubles  & des  diflentions 
civiles  : l’induftrie  n’ofa  prendre  aucun  eflbr  ; 
l’émulation  fut  éteinte  de  plus  en  plus  ; les 
entraves  du  commerce  furent  encore  plus  ref- 
ferrées  qu’auparavant , & la  contrebande  con- 
tinua de  faire  paffer  toutes  les  richeffes  des 
Antilles  dans  les  ports  de  la  Hollande. 

Colbert  touché  de  tous  ces  maux  racheta 
tant  de  riches  poffèffîons  pour  les  réunir  à 
celles  de  1 Etat  , mais  ce  fut  encore  pour  les 
foumettre  à l’oppreflion  d’une  Compagnie  de 
commerce:  Heureufement  les  avantages  fans 
nombre  , dent  on  fe  plût  à favorifer  ce 
nouveau  monopole  , ne  purent  le  garantir 
dune  chute  prochaine.  Le  Gourernemenc 
anéantit  le  privilège  & fut  afîez  généreux  pour 
acquitter  les  dettes  d’une  fociété  , qui  s’étoic 
ruinée  avec  rapidité , en  faifant  à la  fois  le 
malheur  de  la  métropole  & des  colonies. 
Ainfi  le  commerce  de  nos  Ifles  parut*  enfin 
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fortir  des  liens  de  Tenfance  & refpirer  pour 
la  première  fois  Tair  de  la  liberté. 

Mais  une  partie  des  efpérances  , qu’on 
avoit  conçues , fut  encore  trompée  , & le 
Gouvernement  n’avoit  rompu  les  fers  de  Tin- 
duftrie , que  pour  lui  en  donner  d'autres.  La 
France  , en  fe  réfervant  exclufivement  le  droit 
d approvifionner  fes  colonies  & d’acheter  les 
produétions  de  leur  fol , prit  pour  empêcher 
la  contrebande  les  précautions  les  plus  gê- 
nantes , les  plus  propres  a détruire  l’égalité 
des  échanges  & à favorifer  le  monopole.  On 
concentra  dans  un  petit  nombre  de  ports  tout 
le  commerce  de  l’Amérique  ; on  obligea  les 
vaifleaux  expédiés  de  la  France  pour  les  Mes 
de  retourner  au  même  port , d’où  ils  étoient 
partis.  Le  cacao  ne  pouvoir  être  introduit 
dans  le  Royaume  que  par  Marfeille , & il 
étoit  fournis  à un  impôt  triple  de  fa  valeur. 
Il  fut  d’abord  défendu  d'employer  l’indigo 
dans  les  teintures  ; & après  en  avoir  permis 
l’ufage  , on  le  chargea  d'une  taxe  ü onéreufe , 
qu’elle  fit  l’effet  d’une  prohibition  réelle.  Le 
gingembre , le  tabac  & le  coton  , furent  af- 
fujettis  de  même  à des  impôts  excefhfs.  On 
inventoit  à chaque  moment  de  nouvelles  con- 
traintes , qui  empêchoiçnt  lé  fucre  des  colonies 
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Françoifes  de  foutenir  la  concurrence  parmi 
les  étrangers.  Vers  la  fin  du  dernier  liecle 
la  vente  de  cette  denrée  précieufe  fe  borna 
à la  feule  confommation  du  Ropume  , qui 
à cette  époque  ne  pouvoir  fe  monter  qu’aux 
trois  quarts  de  la  réproduâion  de  nos  ifles, 
La  Itiiabondance  fit  uécefiairement  tomber  d’un 
quart  la  culture  des  cannes  à fucre  ; mais 
avant  d avoir  letabli  la  balance  ^ elle  avilit 
prodigieufement  le  prix  de  la  marchandife  & 
le  fit  defcendre  dans  le  rapport  de  trois  à un. 
Une  telle  révolution  fut  incomparablement 
plus  funefte  à l’humanité  , qu’un  incendie , 
qui  auroit  confumé  tout-à-coup  le  quart  de 
nos  habitations  de  l’Amérique. 

L exces  du  mal  fit  enfin  ouvrir  les  yeux  & 
provoqua  le  remede.  Au  tems  de  la  régence , 
on  fe  vit  contraint  de  modérer  les  taxes  & 
d’établir  pour  leur  perception  un  nouvel  ordre 
plus  confoirae  a la  juftice.  Les  marchandifes 
deftinées  à l’approvifionnement  des  colonies 
furent  afFianchies  de  toute  impofition.  Adalgré 
les  loix  exclufives  qui  troubloient  encore 
la  liberté  des  lechanges  , malgré  les  entraves 
(|ui  continucrcnt  3,  âugrncntcr  en  pure  perte 
les  fiais  du  commerce  & le  prix  des  denrées, 
ces  heureux  changemeus  ranimèrent  de  toutes 
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parts  la  culture  & l’induftiie.  L’adivité  géné- 
rale prit  un  nouvel  eflbr  : elle  fit  des  progrès 
d autant  plus  rapides  qu’alors  les  mers  étoient 
purgées  de  brigands  & que  les  Flibuftiers  , 
las  de  vivre  en  forcenés  , étoient  devenus  dés  cul- 
tivateurs & des  citoyens  paifibles.  Des  jours 
plus  fereins  commencèrent  à luire  fur  nos  An- 
tilles ; & depuis  cette  époque  mémorable , elles 
ont  toujours  été  l’objet  de  l’admiration  ou  de 
la  jaloufie  des  puifTances  étrangères. 

Les  colonies  des  Mes  Angloifes  élevées  dans 
les  bias  de  la  liberté  , jettoient  déjà  en  Améri- 
que 1 éclat  le  plus  brillant,  dans  les  tems  où  celles 
de  la  France  relTerrées  par  les  chaînes  du  mo- 
nopole languiflbient  encore  dans  la  foiblefic 
& l’obfcurité.  Quoique  moins  favorifées  des 
dons  de  la  nature  , elles  fournilToient  des  fucres 
à la  confommation  de  tous  les  Royaumes  du 
Nord  de  l’Europe  : elles  voyoient  de  jour  en 
jour  étendre  les  branches  de  leur  commerce  , 
lorfque  le  fameuxi  aéle  de  navigation  vint  tout 
à coup  tarir  les  fources  de  leur  vigueur  & 
de  leur  profpérité.  En  vertu  de  cet  ade  , 
qui  fut  long  - tems  regardé  comme  le  chef- 
d’œuvre  de  la  politique  , les  feuls  vaiffeaux 
Anglois  eurent  le  privilège  d’alimenter  les  co- 
lonies de  la  nation  & d’en  exporter  tous  leS' 
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objets  d’échange  ; aucune  marchandife  des  iflcs 
ne  pouvoitêtre  diüribuée  dans  l’Ancien  Monde, 
même  fur  les  côtes  de  la  méditerranée  , fans 
aborder  auparavant  dans  les  ports  de  la  Mé- 
tropole. Un  tel  détour  aiigmentoit  fans  fruit 
les  lenteurs  & les  frais  de  tranfport  & devoir 
donner  aux  denrées  de  l’Amérique  Angloife , 
nn  défavantage  réel  dans  le  marché  général 
de  l’Europe.  ' Cependant  cette  caufe  n’agiffoit 
que  fourdement.  Elle  ralentit  pendant  plus 
d’un  demi-fiecle  les  progrès  des  colonies  Bri- 
tanniques , fans  les  faire  déchoir  d’une  ma- 
niéré fenfible;  parce  que  les  ifles  de  la  nation 
rivale  étoient  alors  furchargées  de  chaînes  &c 
d’impôts  de  route  nature.  Ce  ne  fut  qu’au 
lems  > où  Ton  brifa  une  partie  de  ces  chaînes, 
que  les  Anglois  s’apperçurent  du  déclin  de  la 
vente  de  leurs  fucres  parmi  les  étrangers.  Alors 
nos  ifles  prirent  l’afcendant , que  doivent  na- 
turellement leur  donner  la  fertilité  de  leur  fol 
&.  la  qualité  fupérieure  des  fucres  qu’elles  pro- 
duifent  : alors  la  balance  commença  à pencher 
en  fens  contraire.  A la  fin  du  dernier  fiecle, 
le  débit  de  la  principale  denrée  de  nos  co- 
lonies étoit  borné  à la  confommation  de  la 
France  ; tandis  que  les  ifles  Angloifes  approvi- 
fionnoient  une  grande  partie  de  l’Ancien  Monde  : 
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mais  avant  le  milieu  du  nôtre , les  fucres  des 
pofleflions  Angloifes  fervoient  à peine  à la  con- 
lommation  des  trois  Royaumes , <5c  déjà  nos 
isles  fournilToient  'a  Tapprovifionnement  général. 

V oilà  une  belle  expérience  , capable  d’inf- 
truire  les  fiecles  a venir  & de  mettre  en  évi- 
dence le  grand  principe  de  la  liberté  du  com- 
merce. Les  effets  de  cette  liberté,  tant  de  fois 
réclamée  par  les  bons  citoyens , doivent  être 
beaucoup  plus  fenfibles  dans  TArchipel  Amé- 
ricain , que  dans  toute  autre  partie  du  globe  ; 
parce  que  les  productions  de  leur  fol  font 
des  objets-  d'exportation  & de  commerce  ex- 
térieur & , qu’à  l’exception  du  manioc  , on 
n’y  cultive  aucune  denrée  de  première  néceflité. 
Lorfqu’on  met  des  obftacles  à la  vente  du  fuper- 
îlu  ou  des  ouvrages  de  l’induftrie  d’une  nation, 
qui  fe  nourrit  des  fruits  même  de  fa  culture  , 
on  fait  languir  quelques  branches , on  altéré  le 
tronc  fans  lui  ôter  toute  fa  vigueur  ; mais  retenir 
le  commerce  des  Antilles  dans  des  entraves  ^ c’eft 
couper  l’arbre  par  la  racine. 

Les  gênes  & les  prohibitions  ne  font  pas  les  • 
feuls  fléaux , qui  doivent  paroître  plus  redou- 
tables dans  les  ifles  de  l’Amérique  , que  dans 
le  continent.  Combien  de  maux  ont -elles 
éprouvés  par  les  guerres  fanglantes , dont  elles 
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ont  été  fi  foLivent  la  caufe  & le  théâtre  depuis 
un  fiecle  ? Sans  cefTe  menacées  d’une  invafion  , 
dans  la  difette  des  objets  les  plus  nécclTaires 
à la  vie , miférables  au  milieu  des  plus  riches 
produélions,  elles  voyoient  tarir  à la  fois  toutes 
les  mamelles,  qui  dévoient  les  nourrir.  Quels 
remparts , quelles  armées  pouvoient  les  défendre  ? 
Comme  Toifeau  pourfuivi  par  la  faim  vient  fe 
précipiter  dans  les  filets , fouvent  elles  étoienc 
contraintes  de  fe  jetter  d'elles-mêmes  dans  les 
bras  de  l’ennemi.  Mais  de  tels  malheurs  font 
paffagers  ; & dans  ces  climats  la  nature  s’empreffe 
de  réparer  en  peu  d’années  les  pertes  & les  ca- 
lamités de  la  guerre. 

Il  eft  une  autre  caufe  , plus  féconde  en  maux 
de  toute  efpece  , qui  s’oppofe  conftamment  à la 
profpérité  de  la  plupart  des  colonies  de  l’Amé- 
rique & fur-tout  de  celles  des  Antilles  ; c’efl: 
que  la  terre  n’y  eft  cultivée  que  par  des  mains 
chargées  de  chaînes.  Je  laifle  aux  cœurs  froids 
& avares  le  plaifir  d’éprouver  jufqu’à  quel  point 
l’homme  peut  être  abruti,  mutilé,  avili  fans 
perdre  1 inftinél  neceffaire  pour  exercer  fes  bras 
d’une  maniéré  utile  : je  leur  laiffe  le  foin  d’éva- 
luer les  profits  qu’on  peut  faire  en  trafiqiîant 
de  la  fubftance  de  l’homme  ; jufqu’à  quel  degré 
l’on  peut  diminuer  & altérer  fes  alimens , fans 
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porter  trop  d’atteinte  a fes  forces  pnyfiques  ; 

de  combien  d’amertume  on  peut  l’abbreuver 
fans  lui  infpirer  un  dégoût  total  de  la  vie  ; 
combien  , le  fouet  des  bourreaux  toujours  agité 
peut  fiippléer  à fa  vigueur  , à l’émulation  & 
à l’amour  du  travail;  de  combien  de  châtimens 
on  peut  l’accabler  fans  le  porter  au  défefpoir 
& à la  révolte.  Tous  ces  calculs  , vraiment 
dignes  des  Cannibales,  ne  peuvent  rien  établir 
contre  les  premiers  principes  de  la  raifon  & 
Texpéiience  de  tous  les  âges.  Jamais  on  ne  prou- 
vera qu’un  attelier  de  culture,  où  les  hommes 
font  fous  l’aiguillon  d’un  conduéteur  impi- 
toyable, & appliquée 'â  l’ouvrage  comme  de  vils 
animaux , doit  rapporter  des  fruits  auffi  abondans 
qu’une  terre  façonnée  par  des  mains  libres. 

La  liberté  perfonnelle  peut  feule  animer  l’aéti- 
vité  générale  & infpirer  l’envie  de  perfedionner 
les  arts  utiles.  Commentdes  bras  accablés  fous  le 
poids  de  leurs  fers  feroient-ils  capables  des  efforts 
continuels^  qui  font  néceflaires  pour  arrachera 
la  terre  fes  plus  précieufes  richeffes  ? Comment 
des  mains  flétries  & retenues  dans  les  entraves  de 
l’efclavage  pourroient-elles  acquérir  cette  aifance 
qui  rend  le  travail  moins  pénible,  cette  heureufe 
habitude  ^ qui  apprend  la  maniéré  la  plus  na- 
turelle & la  plus  avantageufe  d’employer  les 
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forces  ? Comment  le  génie  de  Tinvention  pour- 
roit-il  naître  au  fein  de  l’opprobre  & de  la 
mifere , quand  on  n’entrevoit  aucune  1 écom- 
penfe  ni  aucun  efpoir  de  foulagement  ? En  vain 
•une  crainte  bafie  & fervile  prendroit -elle  la 
place  de  Témulation  : la  crainte  peut  produire 
un  effort  momentané  ; mais  elle  n’infpire  ja- 
mais ces  nobles  élans.,  qui  font  furmonter  tous 
les  obftacles , cette  perfévérance  dans  le  travail, 
qui  doit  feul  enrichir  un  Etat  & nourrir  une 
grande  population.  Tout  elt  fatigue  , quand  le 
cœur  elt  abbatu  & fermé  à Tefpérance  : les 
membres  font  fans  vigueur,  quand  famé  elt 
fans  courage  ; & le  champ  arrofé  des  fueurs  du 
malheureux , qui  ne  doit  pas  être  appellé  au 
partage  de  fes  fruits  , demeure  frappé  de  fté- 
rilité  ou  ne  donne  qu’à  regret  fes  tréfors.  La 
main  de  la  nature  n’ell  libérale,  elle  ne  s’épanche 
avec  profufion  & fans  mefure , qu’en  faveur  de 
celui  qui  la  follicite  pour  lui  - même  , &c  qui 
n épargne  ni  dépenfes , ni  foins,  ni  fatigues  pour 
la  féconder. 

Les  colonies  du  Nouveau  Monde  ne  pren- 
dront donc  jamais  f eflor  , que  fous  les  aufpices 
de  la  liberté  perfonnelle  ; & le  trafic  honteux 
& révoltant  que  l’homme  ofe  y faire  de  fou 
femblable  ne  les  conduira  jamais  à une  profpérité 
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confiante.  Les  motifs,  que  je  viens  d’expofer, 
doivent  fuffire  à ceux  , qui  n’efiiment  la  félicité 
publique  que  par  les  ricliefles'',  & qui  rejettent  les 
^titus  de  la  balance  des  intérêts  des  nations, 
îais  il  en  efi  d autres,  qui  toucheront  peut- 
être  lesames  généreufes&  fenfibles;  & je  ne  dois 
pas  les  omettre  dans  un  ouvrage  confacré  à la  dé- 
fenfe  des  droits  les  plus  chers  de  l’humanité. 

On  voudroit  en  vain  fe  faire  illulion  & fe 
rendre  fourd  à la  voix  de  la  nature  : en  vain 
s appuieroit  - on  fur  l’ufage  de  tous  les  fiecles 
& de  tous  les  peuples , fur  l’autorité  ou  le  fi- 
lence  de  quelques  Minifires  prévaricateurs  d’une 
I^eligion  fainte  : jamais  on  ne  pourra  fe  per- 
fuader  qu’un  homme  devienne  avec  jufiiee  la 
propriété  d’un  autre  homme , & qu’on  ait  le 
dioitde  le  vendre,  de  l’acheter,  de  le  traiter 
comme  une  piece  de  bétail.  Quand  l’Auteur 
de  toutes  chofes  a voulu  fignaler  fa  puiflance 
en  créant  l’homme  ; quand  il  a dit , faifons 
l’homme  à notre  image  ; quand  il  a' daigné 
1 infpirer  de  fon  fouffle  divin  ; quand  il  lui  a 
donné  une  ame  immortelle , capable  de  le  con- 
noître  & de  l’adorer , ne  lui  a-t-il  pas  remis 
le  feeptre  de  1 univers  ? L’a-t-il  defiiné  à ramper 
dans  l’opprobre  & dans  l’efclavage  ? Tous  les 
individus  de  l’efpece  humaine  reçoivent  en 
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naiflànt  le  cachet  de  la  liberté  : il  eft  empreint 
fur  ce  front,  où  fiége  la  penfée  ; il  brille  dans 
CCS  yeux  élevés  pour  contempler  le  ciel  : il  eft 
' gravé  dans  ce  cœur  formé  pour  fentir  & pra- 
tiquer la  vertu.  C’eft  donc  faire  à l’homme  l’in- 
jure la  plus  atroce  que  d’imprimer  fur  fori  corps 
les  marques  flétriflantes  de  la  fervitude  : c’efl 
donc  attenter  aux  droits  les  plus,  faints  que  de 
lui  ôter  le  libre  ufage  de  fa  volonté  , de  lui 
ravir  la  propriété  de  fa  perfonne. 

Nous  fommes  tous  fortis  de  la  main  du 
meme  Créateur  y qui  nous  appelle  au  même 
héritage  : nous  éprouvons  malgré  nous  un  pen- 
chant qui  nous  rapproche  mutuellement.  Il  faut 
etre  pervers,  ou  enivré  d’un  fol  orgueil,  ou 
aveugle  par  le  plus  vil  intérêt , pour  mécon- 
noitre  les  noeuds  facres  qui  doivent  nous  unir. 
Cette  indignation  involontaire , qui  nous  faific 
à la  vue  du  foible  opprimé  par  le  fort , cette 
émotion  , ce  fiiflbnnement  univerfel  que  nous 
caufe  la  prefence  d’un  homme  fouffrant  , ne 
font-ils  pas  des  fignes  certains  que  la  nature 
^ veut  nous  identifier  avec  nos  femblables  ? Cette 
voix  intérieure  , qui  nous  avertit  de  la  noblefle 
de  notre  origine  , ne  nous  cric-t-elle  pas  en 
meme  tems  de  nous  refpeéter  dans  autrui  ? Eh 
quoi!  linjuftice,  l’abus  de  la  force,  l’effufion 
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du  fang  humain  vous  font  horreur  ; & vous 
ne  rougilfez  pas  de  mutiler  l’ame  de  votre 
frere  , de  l’abreuver  de  fiel  & d’ignominie , 

de  le  réduire  à la  condition  de  la  brute  ? Cruels , 

• 

Ignorez-vous  donc  que  les  coups  les  plus  fu- 
Refles,  qui  puiffent  frapper  le  cœur  de  l’homme  , 
font  ceux  qui  abattent  fon  courage  & le  dé^ 
pouinent  de  fa  dignité  ? Ignorez-vous  que  le 
plus  grand  des  crimes  , c’eft  d’avilir  le  genre- 

humain  & de  rompre  tous  les  liens  qui  l’attachent 
à la  vertu  ? 

L’injuflice  eft  toujours  fertile  en  vains  pré- 
textes : elle  eft  affez  aveugle  pour  croire  qu’elle 
fe  dérobe  à tous  les  yeux  en  fe  mettant  fous 
l’abri  du  menfonge  , en  fe  cachant  fous  un 
amas  de  fophifmes.  On  a ofé  avancer  que 
l’homme  étant  maître  de  fa  perfonne , il  pouvoir 
la  vendre  & l’aliéner  , & que  c’eft  en  vertu 
d’une  telle  aliénation  , qu’un  grand  nombre 
d’efclaves  Africains  font  tombés  dans  les  fers. 
On  n’a  pas  eu  honte  de  dire  que  les  autres  font 
devenus  efclaves  par  droit  de  conquête  & que 
la  loi , qui  autorife  le  Conquérant  à les  vendre,' 
entraîne  avec  elle  le  droit  du  Marchand  pour 
les  acheter.  On  a même  poulFé  la  diflîmuîation 
& la  faufle  pitié  , jufqu’à  prétendre  que  les 
Negres  couloient  en  Amérique  des  jours  plus 
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heureux  que  dans  leur  patrie,  & qu’ils  deVroient 
bénir  le  jour  qui  les  a vu  pafler  fous  la  puiüance 
des  tendres  & fenfibles  Européens.  Sufpendons 
un  moment,  s'il  eft  poffible , l’indignation  qui 
nous  tranfporte  & tâchons  de  pefer  ces  raifons 
dans  la  balance  de  la  juftice  & fous  les  yeux  de 
Ja  vérité. 

Vendre  fa  perfonne  &;  fa  liberté  efl:  un  aéte 
de  folie  , qui,  félon  toutes  les  loix  divines  & 
humaines  ^ ne  peut  produire  un  engagement 
réel.  Si  la  Providence  nous  a confié  le  dépôt 
de  notre  confervation , fi  nous  ne  pouvons  fans 
crime  altérer  un  dépôt  fi  précieux  , il  ne  peut 
être  permis  de  nous  dégrader  nous-mêmes  , ni 
de  renoncer  aux  prérogatives  elfentiellement  at- 
tachées à notre  nature.  Celui  qui  vendroit  fa 
liberté , feroit  donc  auffi  coupable  & aufli  in- 
fenfé  que  celui  qui  confentiroit  fans  néceffité 
à perdre  un  de  fes  membres  ou  fa  vie  même. 
Les  loix  mettent  des  bornes  aux  profufions  & 
aux  libéralités  extravagantes.  Elles  font  fi  at- 
tentives pour  prévenir  & empêcher  la  ruine 
entière  d’un  difTipateur  ! Deviendroient -elles 
muettes  & fans  force  , quand  il  s’agit  d’un  bien 
ineftimable , & fans  lequel  tous  les  autres  n’ont 
plus  de  prix. 

Aucun  contrat  ne  peut  être  légitime  , fans 
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qu  il  y ait  égalité  de  valeur  entre  les  deux 
objets  d’échange  : la  léfion  manifelle  annulle 
toute  efpece  d’obligation.  Or  quel  bien  peut 
entrer  en  comparaifon  avec  le  prix  de  la  liberté? 
D ailleurs  quand  on  pourvoit  découvrir  un  tel 
tréfor,  il  ne  rendroit  pas  encore  le  contrat 
valable  j puifque  lefclave,  en  renonçant  à la 
propriétéde  fa  perfonne, ne  pourvoit  feréferver 
celle  de  fes  biens , & que  l’acheteur  deviendroit 
a la  fois  polTeffeur  dès  deux  objets  d’échange. 
Quand^  donc  il  feroit  vrai  que  des  malheureux 
accablés  fous  les  coups  du  fort  & féduits  par 
refpoir  d’un  état  plus  fupportable,  auroient  mis 
leur  libeité  a prix,  ou  feroient  venus  d’eux- 
mêmes  au  devant  des  chaînes  de  J’efclavage  , 
cette  aélion  devroit  etre  regardée  comme  l’effet 
de  la  demence  & de  la  furprifc  & ne  pourvoit 
jamais  établir  un  droit  légitime. 

Mais  n’altérons  point  les  faits  & rendons 
témoignage  à la  vérité.  C’eft  la  force  qui  fait 
les  efclaves  en  Afrique  c’eft  la  force  qui  les 
arrache  à leur  patrie  , & c’eft  elle:  encore 
qui  les  retient  dans  les  fers  en  Amérique. 
Quel  droit  peut  donc  juftiher  une  telle  violence  ? 
Seroit  ce  le  dioit  de  la  guerre  ? Jufqu’à  quand 
chercheions-nous  a excufer  des  barbaries  par 
d autres  barbaries?  Je  n’ignore  pas  que  des 
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compilateurs  de  loix  ont  voulu  confacrer  Tef- 
clavage  par  le  droit  qu’a  le  vainqueur  d’égorger 
fes  captifs,  & par  la  clémence  qu’il  montre 
en  fe  contentant  de  les  charger  de  chaînes.  Je 
n’ignore  pas  non  plus  que  chez  les  Antropophages 
on  dévore  les  prifonniers  de  guerre  dans  des 
feftins  publics  : & l’autorité  d’un  peuple , qui 
mange  les  hommes  , doit  être  d’un  grand  poids 
pour  ceux  , qui  les  vendent  & les  oppriment. 
Mais  malgré  l’opinion  des  Cannibales  & de  quel- 
quesérudits^je  ne  puis  m’empêcher  de fentir  qu’il 
eil  barbare  & lâche  de  malîaerer  un  ennemi 
défarme  ,,  qui  fe  met  a la  mefci  de  fon  vain- 
queur. Je  veux  bien  que  la  fureur  des  combats 
ne  connoiffe  point  de  bornes  & que  dans  l’état' 
de  guerre  une  nation  puifTe  pourfuivreà  outrance 
la  nation  ennemie  , jufqu’à  la  réparation  du 
tort  ou  de  I injure  qui  a fait  prendre  les  armes* 
Quelque  etendue  qu  on  veuille  donner  à ces 
principes  , ils  ne  pourront  jamais  légitimer  les 
cruautés  inutiles  & commifes  de  fang-froid  ; & 
le  maffacre  des  prifonniers  feroit  une  atrocité 
révoltante  aux  yeux  de  tous  les  peuples  civilifés. 

Ce  droit  n’étant  donc  qu’illufoire  & contre  la 

natuie,  il  ne  peut  devenir  la  bafe  du  droit  d’at- 
tenter a perpétuité  fur  la  liberté  de  l’homme  & 
de  le  réduire  à l’écat  de  la  brute. 
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D ailleurs  li  le  captif  devoir  toujours  porter 
les  fers , le  vainqueur  pourfuivroit  fa  vengeance 
après  la  réparation  de  l’injure  & les  horreurs 
de  la  guerre  fe  prolongeroient  dans  la  paix. 
L’homme  dans  l’état  de  la  guerre  aura  , fi  l’on 
veut , à l’égard  de  fon  ennemi  le  droit  qu’a 
le  lion  de  déchirer  les  animaux  deftinés  à fa 
nourriture  : mais  quand  la  faim  du  lion  eft 
aflbuvie  , il  fommeille  & laifle  refpirer  les  ha- 
bitans  des  forêts.  De  même,  quand  la  foif  de 
la  vengeance  & du  fang  humain  eft'étanchée , 
quand  le  démon  de  la  guerre  efi  endormi , 
tout  doit  rentrer  dans  l’ordre , tout  doit  jouir 
des  fruits  de  la  paix  & des  bienfaits  de  la  na- 
ture. 

Rien  ne  peut  donc  autorifer  l’efclavage  per- 
pétuel. «Ces  raifons  acquiérent  encore  une  nou- 
velle force  , fi  le  vainqueur  a entrepris  une 
guerre  évidemment  injufie  , & fur-tout  fi  le 
feul  motif  des  hofiilités  eft  de  faire  des  captifs. 
Or  on  ne  peut  nier  que  ce  ne  foie  là  Tunique 
mobile  de  tous  les  troubles  , qui  agitent  les  ^ 
petites  nations  de  la  Guinée.  L’envie  de  faire 
des  cfclaves  y eft  dégénérée  en  fureur  : elle 
arme  les  peuples  les  uns  contre  les  autres , 
les  fouverains  contre  leurs  fujets  , les  peres 
contre  leurs  enfans  : elle  a rompu  dans  ces 
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climats  tous  les  liens  de  la  politique  , de  la 
fociété,  de  la  nature.  Depuis  que  nous  avons 
infpiré  à ces  peuples  le  goût  des  bagatelles 
de  TEurope  &:  de  TAfie  , depuis  que  nous 
leur  avons  donné  une'  foule  de  befoins  faétices, 
que  le  fort  ne  peut  contenter  qu’en  vendant 
le  foible , aucune  vertu  '-n’habite  plus  parmi 
eux  , il  nY  régné  que  la  défiance  , la  trahifon 
& répouvante.  Grâces  aux  foins  de  notre  induftriü 
infinuante  & aclive,  les  côtes,  qui  nourriflbient 
une  population  nombreùfe , fe  font  changées 
en  déferts  ; & nous  recueillons  fans  remords 
le  fruit  des  crimes  que  nous  avons  fomentés! 
Nous  avons  allumé  une  guerre  inteftine , qui 
ne  s’éteindra  que  par  ranéantifTemenc  de  tous 

t 

les  peuples  indigènes  de  ces  contrées  : & nous 
ofons  citer  en  notre  faveur  le  droit  de  la 
guerre  ! Nous  avons  .mis  le  feu  à l'édifice  : & 
nous  nous  croyons  autorifés  à charger  de  fers 
les  malheureux,  qui  s’échappent  des  flammes! 
Et  nous  vantons  notre  douceur , nos  vertus 
compatiffantes  ! Mêlant  l’infulte  & l’ironie 
amereàla  plus  noire  des  injuüices,  nous  pouvons 
fans  rougir  prétendre  que  le  fort  de  nos  Negres 
eft  plus  fortuné  qu’il  ne  l’auroit  été  en  Afrique  ! 

Ames  fenfibles  & généreufes , ô vous  tous , 
qui  eonfervez  encore  quelque  refpeét  pour  la 
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juflice  & la  vérité,  fuivez  donc , fi  vous  en 
avez  le  courage , ces  malheureux  Africains  de- 
puis les  lieux,  qui  leur  ont  donné  le  jour, 
jufques  aux  champs  cultivés  de  leurs  mains  & 
arrofés  de  leurs  fueurs.  Soyez  témoins  des  rufes 
perfides , des  violences  inouies  dont  on  ufe 
pour  les  faii  e tomber  dans  le  piège  & les  mettre 
dans  les  entraves  aviliflantes  de  la  fervitude. 
Souvent  furpris  au  milieu  d’une  paix  profonde, 
trahis  par  ce  qu’ils  ont  de  plus  cher  , ils  • fe 
voient  arracher  de  leurs  foyers  & enlever  fans 
diltinaion  de  fexe  ni  d’âge.  On  étouffe  leurs 
cns  par  les  moyens  les  plus  cruels  & les  plus 
revoltans.  On  les  livre  à des  hommes  farouches 
& aval  es , dont  le  cœur  d’airain  eft  à l’épreuve 
de  la  pitié , de  la  honte  & du  mépris  public. 
On  les  charge  de  vivres  -,  on  les  attache  à des 
jougs  pefans  & odieux  ; on  leur  pafle  la  tête 
dans  des  fourches  infâmes,  pour  les  conduire 
lefpace  de  deux  ou  trois  cent  lieues,  au  milieu 
des  fables  arides  & brûlans.  Arrivés  fur  la  côte , 
ils  font  jettés  & entalTés  dans  le  fond  d’un  vaif- 
feau,  où  ils  ne  refpirent  qu’un  air  fétide  & 
meui  trier.  Expofés  à toutes  les  maladies  pu- 
trides , fouvent  enchaînés  comme  des  bêtes 
feroces  , prives  de  toutes  les  douceurs  qui 
peuvent  faire  fupporter  le  fardeau  de  la  vie , 
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aTiandonnés  aux  regrets  , aux  ennuis  , à 
terreur,  à l’incertitude  du  fort  qui  les  attend 
ils  pallênt  le  tems  de  l’embarquement  &.  d’une 
longue  traverfée  dans  les  angoilTes  & les  con- 
vulfions  du  défefpoir  Les  voilà  enfin  parvenus 
aux  rrifies  lieux  , qui  doivent  être  pour  eux 
un  exil  éternel.  Ils  font  étalés  dans  les  marchés 
publics  & fournis  à l’examen  le  P>  us  humiliant: 
on  leur  applique  un  fer  chaud  fur  les  ma- 
melles & fur  les  bras  ; on  leur  imprime  des 
fietiiffures  ineffaçables.  Quel  fort  leur  eff  donc 
réfervé.'*  L^ne  demeure  incommode  & mal-faine  ; 
des  alimens  greffiers  , qui  luffifent  à peine  pour 
retenir  le  (ouffle  de  la  vie;  des  travaux  pénibles 
fous  un  ciel  brûlant  ; point  de  lits  pour  re- 
pofer  leurs  membres  fatigués,  point  de  vê- 
temens  pour  fe  garantir  des  traits  enflammés 
du  foleil  & des  fraîcheurs  de  la  nuit  ; des  pri- 
vations de  toute  efpece  , des  chàtimens  arbi- 
traires , honteux  &.  cruels.  Ames  fenlibles  , 
foyez  témoins  de  tous  ces  maux,  fi  vous  pouvez 
en  fupporter  le  douloureux  Ipeftacle  ,&  jugez 
à quel  prix  font  achetées  les  jouiffances  , que 
nous  procure,  le  commerce  de  l’Amérique. 

Si  les  Negres  du  Nouveau  Monde  font  plus 
heuieux  qu  en  Afrique,  pourtjuoi  tendent -ils 
fans  celfe  les  bras  vers  leur  partie  ? Pourtjuoi 
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cette  idée  chérie  les  fuit-elle  par-tout  ? Pour- 
quoi leur  unique  confolation  ell  - elle  de  ref- 
fufciter  un  jour  dans  les  lieux  , qui  les  ont  vu 
naître  ? S’ils  font  heureux , d’où  viennent  ces 
chagrins  rongeurs  qui  les  confument  , cette 
triftefle  profonde  qui  les  accable , ce  dégoût 
des  alimens  & de  la  vie  , ce  fommeil  pefant , 
qui  eft  prefque  toujours  l’avant-coureur  de  la 
mort  ? S’ils  font  heureux , d’où  peuvent  naître 
tant  de  marques  éclatantes  d'un  affreux  défef- 
poir , ces  fiéquens  fuicides , ces  haines  impla- 
cables , ces  vengeances  terribles  , dont  on  trou- 
veroit  à peine  quelques  exemples  dans  les  tems 
les  plus  barbares?  S’ils  font  heureux,  pourquoi 
les  mères  fe  condamnent-elles  à la  ftériüté , ou 
étouffent-elles  le  fruit  de  leurs  entrailles?  S’ils 
font  heureux  ^ pourquoi  leur  régénération  ne 
peut  elle  réparer  les  ravages  du  tems  ,&  leur 
race  fe  détruit  - elle  dans  une  progreflion  ef- 
frayante ? Pourquoi  ne  refte-t-il  pas  en  Amé- 
rique la  fixieme  partie  des  neuf  millions  de 
Negres  arrachés  à l’Afrique  ? Hommes  cruels  > 
ceflez  donc  de  faire  l’apologie  du  crime  fous 
le  mafque  de  la  modération  & d’une  pitié  feinte; 
ce  feroit  mentir  à vous  même  & à i’univets , 
que  de  vouloir  pallier  l’outrage  fait  à Thuma- 
nité  par  l’efclavage  des  Negres , & de  chercher 
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à dcgiiifer  les  maux  qui  accablent  ces  viaimes 
déplorables  de  notre  avarice.  A qui  pourriez- 
Vous  en  impofer  , quand  les  faits  les  plus  au- 
thentiques réclament , quand  tous  les  fencimens 
du  cœur  fe  foulevent , quand  la  nature  entière 
s’accorde  pour  vous  condamner  & vous  con- 
fondre ? 

L oppreflion  , fous  laquelle  on  fait  gémir 
les  efclaves  de  l’Amérique  , doit  fouvent  les 
porter  à la  révolte  , ou  leur  infpirer  le  defir  de 
recouvrer  par  la  fuite  une  liberté  , qu’on  leur  a 
lavie  par  la  violence.  Auffi  les  loix  font  elles 
fanglantes  & terribles  contre  le  bJegre  fugitif;  il 
eft  permis  de  tirer  fur  lui  comme  fur  une  bête 
fauve , & tout  homme  peut  être  juge  & bourreau 
a fon  égaid.  Mais  1 impatience  du  joug  Sefarnour 
de  la  liberté  triomphent  fouvent  des  précau- 
tions tyranniques  des  blancs  , & font  braver 
la  teneur  que  la  loi  imprime.  Le  défefpoir 
franchit  toutes  les  barrières  & tranfporte  l’ef- 
clave  dans  ks  forêts  & fur  des  rochers  inac- 
cefTibles,  d où  il  revient  inopinément  fondre 
fur  les  habitations  & y porter  la  flamme  Scies 
ravages.  Tous  les  objets,  qui  s’offrent  dans  fon 
paliage  , font  dévoués  à fa  faim  , à fa  ven- 
geance, à fa  fureur.  On  le  pourftiit  alors;  on 
cherche  à laver  tant  d’injures  dans  fon  fang  ; 

M ij 


î8o  DE  IA  Découverte 
on  le  dévoue  à fon  tour  à des  fupplices  inouïs, 
Ainfi  des  violences  attirent  des  violences  plus 
atroces.  Ainfi , loin  de  chercher  à guérir  les 
plaies  de  l’humanité,  la  méchanceté  de  l’homme 
les  envenime  & les  déchire. 

C’efi;  fur  - tout  la  Jamaïque  , qui  a été  le 
théâtre  de  ces  horreurs  ; c’eft  là  fur-tout , que 
les  Negres  révoltés  ou  fugitifs  ont  été  livrés 
à des  tourniens  , que  tout  l’art  des  Bufiris  n’au- 
, roit  pu  inventer.  Comment  l’Anglois  , fi  fier 
de  fa  liberté  , peut-il  fe  plaire  à appéfantir  le 
joug  fur  fes  efclaves  ? Aucune  nation  ne.  les 
traite  avec  tant  d’oigueil  & ne  les  accable  d’un 
mépris  fi  amer.  Aucune  nation  n’a  eu  à rougir 
d’avoir  exercé  envers  eux  tant  de  barbaries.  Eh 
quoi  ! Ce  peuple  fi  jaloux  de  foutenir  la  dignité 
de  l’efpece  humaine  , croit  - il  donc  qu’on 
peut  verfer  fans  remords  le  fang  qui  coule  dans 
le  corps  de  l’homme  noir , & que  l’ame  qui  y 
habite  n’eft  pas  fenfible  & immortelle  t 

L’avarice  caufe  dans  les  colonies  Hollandoifes 
les  effets  funeftes  que  produit  l’orgueil  à la  Ja- 
maïque. Les  Negres  y font  réduits  plus  qu’ail- 
leurs  à une  nourriture  grolfiere , mal-faine  & 
infuffifante  ; ils  y font  livrés  à des  travaux  plus 
pénibles , à des  traitemens  plus  rigoureux.  Leur 
mifere  eft  extrême , fur-tout  dans  les  établif- 
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femens  de  la  Guianne  ; paixe  que  l’infalubrité 
du  climat  rend  leurs  maux  plus  intolérables , 
& que  la  facilité  de  l’évalion  dans  des  forêts 
immenfes  à fait  augmenter  la  févérité  & la 
tyrannie  des  loix.  S’il  fe  trouve  jamais  une  main 
aflez  hardie  pour  ofer  d’étendre  le  reffort  de 
la  liberté  depuis  fi  long-tems  & fi  violemment 
comprimé , c’eft  des  montages  bleues  de  la 
Jamaïque  , ou  des  déferts  de  la  Guianne  , que 
partira  ce  coup  épouvantable. 

Les  loix  barbares  , qui  affervîffent  une  efpecc 
d’hommes  aune  autre  efpece,  tendent  a les  dégra- 
der toutes  deux  a la  fois.  Si  l’habitude  de  tout  fouf- 
frir  éloigne  les  paflions  nobles  & grandes  , fi  l’ef- 
clavage  éteint  tous  les  fentimens  généreux;  l’ha- 
bitude de  tout  ofer  , de  commander  en  tyran  , 
d’exprimer  à fon  grêla  fubftancedu  malheureux, 
détruit  le  penchant  de  la  bienfaifance  , ferme  le 
cœur  à la  pitié,  altéré  & obfcurcit  tous  les  prin- 
cipes de  l’équité  naturelle.  Comment  confer- 
veroit  - on  quelques  idées  de  juflice  , quand 
chaque  jour  & fans  remords  on  foule  aux  pieds 
fes  loix  les  plus  faintes.  Comment  chériroit-oii 
l’humanité,  quand  on  l’outrage  fans  ceffe, quand  on 
înfulte  a fes  plaintes  ou  qu’on  la  force  d’étouffer 
fes  foupirs  , quand  on  imprime  fur  elle  le  déshon- 
î\eur  & l’opprobre,  quand  onia  dépouille  de  fa 
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plus  noble  prérogative  & qu’on  la  fait  ramper 
dans  ia  baUciie  > Sans  le  ipectaclc  continuel 
dt  l’hiimaniié  tletiie,  fans  les  abus  d’une  ty- 
Taunie  abfuide  , les  hommes  libres  des  Antilles 
formeroienc  une  nation  généreufe  & deÜinée 


aux  plus  grandes  chofes.  Ils  font  naturellement 
braves  , fpirituels  , entreprenans  , jaloux  de 
leur  libeité,  ennemis  de  l’avarice.  Mais  toutes 
ces  qualités  brillantes  font  ternies  par  des  ca- 
priccs  , par  des  accès  de  colere , par  des  traits 
d’une  vanité  puérile,  par  des  mouvemens  d’une 
cruauté  froide.  Ils  ont  au  degré  le  plus  ex- 
celîif  tous  les  défauts  des  enfans  élevés  dans 
la  maifon  paternelle , qui  n’ont  pas  cefle  d’étre 
entourés  de  vils  flatteurs  & de  valets  fournis^ 
Sans  commifération  pour  les  foibleffes  & les 
fouffrances  des  malheureux,  ils  traitent,  même 
en  Europe  , les  dernieres  claffes  de  citoyens 
comme  .des  animaux  de  labour.  Ils  en  exigent 
les  fervices  les  plus  abjeds.  Fiers  & pleins  d’eux 
mêmes , ils  employent  rarement  ces  maniérés 
obligeantes,  cette  affabilité,  qui  confole  le 
foible  & adoucit  aux  yeux  de  Findigent  Finé- 
galué  des  rangs  & des  fortunes.  C’efl;  ainfi  que 
le  naturel  le  plus  riche  s’altere  par  l’abus  d’un 
pouvoir  injufte  ; & qu’en  outrageant  Fhuma- 
îiité , ou  fe  dépouille  foi  ^ même  des  qualités 
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précieufes , qui  ennobliffent  le  cœur  & font  le 
charme  de  la  vie. 

Cefl  un  grand  malheur  pour  le  genre-humain^^ 
que  d’accroître  le  nombre  des  hommes  chargés 
par  état  de  tyrannifer  le  foible  & de  l’avilir.  Si 
les  mœurs  des  geôliers  & des  bourreaux  de- 
venoienc  communes  ^ la  terre  feroit  pour  i homme 
fenlible  un  féjour  d’horreur.  Que  faut -il  donc 
penfer  de  cette  foule  de  marchands  d’hommes, 
qui  defolent  les  côtes  d’Afrique,  de  ces  armées 
employées  a la  traite  & au  tranfport  des  Negres, 
de  CCS  condiiéleuis  d’ateliers  de  culture,  dont 
les  bras  ne  s’exercent  que  pour  frapper  & 
flétrir  l’humanité  > Que  d’hommes  employés 
à tourmenter  l’homme  î Hélas  ! N’eft  - ce  pas 
affez  pour  le  genre-humain  d’avoir  à foufîrir 
les  maux  attachés  à fa  nature  ? Ne  lui  fuffit-il 
pas  d’avoir  été  fl  long-tems  en  proie  aux  con- 
quérans , aux  exacteurs  , aux  tyrans  de  toute 
efpece?  Et  n’efl-il  pas  tems  que  la  fociété  rejette 
de  Ton  fein  toutes  les  profeflions  qui  endur- 
ciffent  le  cœur,  qui  donnent  a chaque  moment 
l’exemple  révoltant  de  la  cruauté , & qui  em- 
pêchent les  vertus  douces  de  germer  & de  con- 
foler  le  monde  ? 

L'efclavage,  qui  régné  en  Amérique  , devient 
une  fource  intariffable  de  corruption  & de 
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ocloidics.  11  fournit  à la  dépravation  des  mœurs 

line  foule  de  miniltres , dlnitrumens  & de  vie- 
• 

tunes.  Dirai  - je  que  rhomnie  libre  abiife  avec 
indij^nité  de  la  femme  efclave  & qu’il  en  fait 
impunément  l’objet  de  fes  penchans  les  plus 
déréglés  ? Peindrai-je  la  pudeur  fans  voile  , 
la  volupté  fans  frein  , la  débauche  lans  honte? 
Expoierai-je  les  outrages  faits  à la  nature , les 
odieux  rafintmens  inventes  pour  reitedier  à la 
fatiété  des  plaifirs  devenus  trop  faciles  > 

Pendre  & geneieux  Las-Cazas  > eli-ce  vous  ^ 
qui  avez  conçu  la  première  idée  d’appliquer  les 
Negres  à la  culture  de  l’Amérique  ! Faut-il  que 
ledefrr  de  rompre  les  fers  de  vos  Indiens  chéris 
vous  ait  infpiré  un  projet  fi  funefte  au  genre- 
humain  ? Pouviez  vous  ne  pas  prévoir  que  les 
cr  uels  dévaflateurs  du  Nouveau  Monde  feroient 
périr  les  malheureux  Africains  fous  un  joug 
accablant  ? Ombre  refpedable  & facrée , def- 
cendez  un  moment  des  céleftes  demeures  , & 
voyez  tous  les  maux  fortis  de  cette  fource  fé- 
conde. Voyez  la  Guinée  déferre  & defolée  , 
l’Amérique  fouillée  de  crimes,  l’humanité  foulée 
aux  pieds  de  toutes  parts,  la  juftice  méconnue > 
les  bonnes  mœurs  profanées , la  nature  avilie. 
Si  dans  1 Amérique  , fi  fur  cette  terre  tant 
de  fois  arrofée  de  fang  humain  , le  bonheur  & 
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la  vertu  peuvent  encore  habiter , ce  n’eft  que 
parmi  les  peuples , qui  cuhivenc  eux  - mêmes 
leurs  champs  & qui  confient  à des  mains  libres 
tous  leurs  travaux  utiles.  Il  fe  trouve  au  Nou- 
veau Monde  plufieurs  colonies  de  cette  efpece , 
& c’eft  uniquement  dans  leur  fein  qu’eft  dépofé 
le  germe  de  toutes  nos  efpérances.  Je  ne  parle 
point  ici  des  habitans , que  la  France  a voulu 
donnera  la  Louifianne,  au  tems  du  fyftême 
de  Law,  Toutes  ces  malheur eufes  vidimes  de 
la  crédulité  , du  délire  nationnal , & des  illu- 
fions  d’un  miniftre  infenfé , ont  langui  dans 
l’abandon  & dans  la  mifere , & n’ont  vu  les 
rives  du  Miffiflipi , que  pour  y terminer  une 
vie  licentieufe  & confumée  dans  la  débauche. 
Je  ne  parle  point  des  cultivateurs , que  nous 
avons  envoyés  à l’Ifie  de  Cayenne  & fur  les 
côtes  de  la  Guianne.  Des  projets  mal  conçus, 
des  mefures  mal  prifes , des  infidélités  incon- 
cevables les  ont  détfuits  en  arrivant  dans  ces 
contrées  funefles.  Ils  font  morts , dévorés  par 
les  ferpens , par  les  infedes , par  le  climat , par 
les  vautours  a face  humaine , qui  étoient  chargés 
du  foin  de  leur  confervation.  C’eft  au  Nord  feul 
de  1 Amérique,  ceft  peut-être  dans  les  régions 
les  moins  fertiles  de  cette  partie  du  monde  , 
que  les  yeux  de  l’homme  fenfible  pourront 
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jouir  du  fpeflacle  enchanteur  de  la  profpérité , 
& qu  ils  rencontreront  des  colonies  florifl'antes 
& nombreufes. 

Cependant  ces  établiffemens  ne  font  point 
encore  parvenus  au  plus  haut  degré  de  bonheur 
& de  puiflance  : des  obftacles  trop  violens  & 
trop  multipliés  fe  font  oppofés  à leurs  fuccès. 
les  guerres  vives  & continuelles  , que  les 
François  du  Canada  eurent  à foutenir  contre 
des  Sauvages  courageux  & féroces  & contre 
les  nations  rivales  de  la  France  , épuifoient  leurs 
forces  & les  empêchoient  de  fe  livrer  à la 
cukure  & aux  arts  utiles.  La  partie  la  plus 
aélive  de  la  colonie  étoit  employée  , pendant 
les  courts  intervales  des  hoftilités  , à "parcourir 
les  forêts  pour  acheter  des  fourrures  précieufes  ; 
& ce  commerce  , borné  par  fa  nature  & ref- 
treint  encore  davantage  par  les  entraves  du 
monopole  , ne  pouvoit  fuffire  à la  fubfiftance 
d’une  grande  population.  ♦A  peine  ces  contrées 
immenfes  nourriflbient- elles  vingt  mille  Fran- 
çois , à la  fin  du  régné  du  Louis  XIV.  Alors 
on  encouragea  les  défrichemens  & la  culture  ; 
la  paix  d’Utrecht  étendit  fa  douce  influence  juf- 
ques  fur  l’Amérique  ; &:  les  nouveaux  habitans 
du  Canada  fe  livrèrent  un  peu  d’avantage  aux  oc- 
cupations fédentaires  & produétives.  Mais  cette 
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aaivité  naiffante  ne  fit  que  des  progiès  très- 
lents  ; parce  que  Velpnt  militaire  dominoit  trop 
parmi  ce  peuple  né  au  fein  des  allarmes  & 
nourri  fous  les  drapeaux.  Comme  les  terres 
avoieot  été  diltribuées  à des  guerriers  plus  avides 
des  lauriers  de  Bellone  que  des  gerbes  de 
Cerès  , chaque  famille  recueilloit  à peine  de 
quoi  fe  nourrir  & fubfiftoit  en  grande  partie  du 
fruit  de  fes  troupeaux.  Le  moindre  des  habi- 
tans  préféroit  une  oifiveté  fuperbe  a une  aifance 
achetée  par  des  travaux  pénibles,  & il  auroic 
dédaigné  de  fe  mettre  aux  gages  d’autrui.  Les 
courfes , les  danfes,  les  jeux  & les  exercices 
militaires  charmoient  tous  les  loifirs  ôi  fai- 
foient  l’objet  de  tous  leurs  vœux.  La  -longueur 
& l apreté  des  hivers  , qui  ench^înoient  tous 
les  bras  , augmentoient  encore  le  penchant  de 
la  parefle  & le  goût  des  paffe-tems  frivoles  ; de 
forte  qu’on  ne  vit  s’élever  au  Canada  aucun 
attellier  de  culture  un  peu  confidérable  , ni 
aucune  manufacture  floriflante. 

Le  Gouvernement  donnoit  encore  une  nou- 
velle énergie  à la  palhon  dominante  des  Ca- 
nadiens , en  multipliant  les  ennoblill'emens , les 
difiinétions  & les  marques  d’honneur.  11  favo- 
rifoit  le  goût  d’un  luxe  ruineux  par  des  grâces 
pécuniaires,  qui  procuroient  une  aifance  paliàgere 
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& infpjroieni  le  mépris  des  travaux  produaifs. 
D’ailleurs  les  Chefs  revêtus  du  pouvoir  fuprêmc 
croyoïeot  plutôt  commander  aux  foldats  d’une 
citadelle  qu’à  des  citoyens  libres.  .'l'oiit  étoit 
aveuglement  fournis  à leurs  volontés  : tout  ofFroit 
1 image  d un  gouvernement  militaire.  Quelque- 
fois la  colonie  étoit  expofée  aux  abus  d’une 
puilTance  fans  bornes,  à des  coups  d’autorité, 
qui  1 ébranloient  jufque  dans  fes  fondemens.  Les 
arts  de  la  paix  ne  pouvoient  fleurir  au  milieu 
de  l’appareil  de  la  guerre;  & l’induArie  épou- 
vantée par  le  bruit  des  armes  reftoit  inaftive  & 
languilTante. 

Malgré  toutes  ces  caufes  de  foiblefle  , la 
population  faifoit  des  progrès  aflêz  fenfibles , 
par  les  bons  effets  de  la  falubrité  du  climat  & 
de  la  fertilité  naturelle  des  terres  fur  les  bords 
des  lacs  & du  fleuve  Saint-Laurent.  Dansl’in- 
tervale  de  cinquante  ans , le  nombre  des  habi- 
tans  s’efl  accru  dans  le  rapport  de  deux  à neuf  ; 
& la  colonie  contenoit  environ  quatre-vingt- 
dix  mille  hommes , lorfqu’elle  eft  palTée  fous  • 
la  domination  de  l’Angleterre.  PuilTe-t-elleprof- 
perer  fous  ces  loix  étrangères  & fe  confoler  un 
jour  d’être  arrachée  des  bras  d’une  raere-patrie, 
qu’elle  a dû  chérir  ! Puifient  les  Anglois,  inftruits 
par  leurs  propres  infortunes  & par  des  pertes 
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immenfes , adoucir  ramertume  d’une  fcparadoa 
ü douloureufe,  en  lui  prodiguant  les  plus  tendres 
foins  , fur-tout  en  éloignant  d’elle  les  chaînes 
pefantes,  donc  ils  vouloient  accabler  leurs  autres 
colonies  du  nord  de  l’Amérique! 

L’univers  a fans  doute  alTcz  retenti  des  plaintes 
des  Anglo-Américains  contre  leur  ingrate  pa- 
trie ; & je  croirois  fuperflu  de  décrire  les 
détails  de  leurs  longs  malheurs  & delà  révolution 
rapide  , qui  les  a conduits  a la  liberté.  Ces 
hommes  généreux  ne  s’etcient  réfugiés  en 
Amérique  que  pour  fe  foullraire  aux  perfécu- 
tions  du  fanatifme  6c  aux  diiTentions  civiles  ^ 
qui  déchiroient  l’Angleterre.  Après  avoir  été 
long-teins  agités  eux  - mêmes  par  les  accès 
de  leur  humeur  fombre  & mélancolique  , & 
par  les  rcftes  de  fuperftition  , qu’ils  avoient 
emportés  de  leur  terre  natale  ; après  avoir,  dans 
des  guerres  entreprifes  contre  les  Sauvages  , 
arrofé  de  leur  fang  les  campagnes  défrichées 
par  leurs  mains  , ils  avoient  partagé  toutes  les 
querelles  de  leur  Métropole  avec  les  autres 
nations  de  1 Europe  , 6c  s’étoient  épuifés  pour 
la  foutenir  dans  fes  revers , ou  pour  étendre  Tes 
conquêtes  & la  gloire  de  fes  armes.  Ils  avoient 
fouffert  patiemment  le  joug , que  leur  impofoic 
i’aéle  de  navigation:  ils  avoient  vu  , fans  mur- 
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niurer  , toutes  les  nations  étrangères  exclues 
du  commerce  de  leurs  denrées,  & l’Angleterre 
tenir  feule  la  balance  des  prix  dans  toutes 
leuis  échangés.  N’étoit-ce  pas  aflez  de  tous 
ces  facrifices  ? Falloit-il  encore  voir  aggraver 
le  fardeau  par  une  multitude  d’impôts  arbitraires 
& par  des  ades  réitérés  de  violence  & d’op- 
preflîon  ? L exces  de  l’injuftice  excita  une  con- 
vulfion  terrible  & rompit  tous  les  liens  qui 
attachoient  les  colonies  a leur  Métropole.  Las 
d’être  les  efclaves  de  leurs  égaux  & de  lutter 
contre  la  tyrannie  de  leurs  concitoyens  & de 
leurs  freres  , les  Anglo  - Américains  levèrent 
enfin  l’étendard  de  l’indépendance.  Quepourroit- 
on  dire  de  plus  véhément  & de  plus  noble, 
que  les  mauifeües  dont  l’Amérique  feprentrion- 
nale  remplit  le  monde  à cette  époque  mémo- 
rable ! Quelle  éloquence  peut  être  comparée  à 
celle  des  coeurs  long-tems  opprimés,  qui  rom- 
pent leurs  chaînes  & commencent  à fentir  la 
divine  influence  de  la  liberté  ! Quel  plus  au- 
gufte  langage  que  celui  d’une  nation,  qui  efl 
intimément  pénétrée  du  fentiment  de  la  dignité 
de  l’homme  , & qui  leve  tout  à coup  un  front 
libre  & déclare  à la  face  de  l’univers-,  qu’elle 
ne  veut  déformais  dépendre'  que  de  Dieu  feul  ! 
Tout  ce  que  la  raifon  & la  fagelfe  ont  de  plus 
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înipofant  , tout  ce  que  le  génie  & la  vertu 
ont  de  plus  fublime , tout  ce  que  le  courage 
Sc  la  valeur  ont  de  plus  héroïque,  fut  mis  en 
œuvre  pour  ïoutenir  une  réfoiution  auffi  vigou- 
reufe  , auffi  digne  des  regards  & des  fecours 
de  rEtcrnel.  Il  en  coûta  fans  doute  bien  du 
fang  5 bien  des  fatigues  , des  pertes  & des  larmes 
pour  achever  cette  entreprife  grande  & péril- 
leufe.  Mais  que  tous  facrifices  font  doux  , quand 
ils  obtiennent  un  prix  auffi  glorieux  , quand 
ils  font  récompenfés  par  le  bonheur  public  ôs 
par  tous  les  avantages  attachés  à la  liberté  ! 

La  France , aigrie  par  des  bleffiires  récentes 
& encore  ouvertes , avoit  vu  de  loin  fe  former 
cet  orage  redoutable;  elle  Tavoit  vu  s'approcher 
& prêt  à fondre  fur  fa  rivale.  Elle  unifîbit  fans 
doute  fes  vœux  fecrets  à ceux  des  Anglo- 
Americains  i elle  avoit  comme-eux  des  pertes 
à réparer  , des  affronts  à venger.  Leur  caufe  étoic 
d’ailleurs  (ï  belle  , fi  digne  d’intéreffer  tous  les 
cœurs  généreux  ! La  France  couvrit  tout-à-  coup 
1 Océan  de  fes  flottes  ; elle  fe  joignit  à l’Efpagne 
pour  déployer  les  forces  navales  les  plus  formi- 
dables ^ qui  euffent  jamais  étonné  les  nations. 
Le  grand  ouvrage  de  l’indépendance  des  col  onies 
angloifes  fut  enfin  confommé  , & le  feeptre 
des  mers  arraché  des  mains  de  l’Angleterre. 
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Voilà  donc  au  fein  de  l’Amérique  près  de 
trois  millions  d’hommes  heureux  & libres , ro- 
buftes  & vertueux.  Leurs  cœurs  ont  encore 
leur  pureté  native  & ne  connoiflent  ni  les 
froides  jouilTances  de  la  vanité,  ni  les  rafinemens 
de  la  mollelTe , ni  les  féduélions  des  arts  cor- 
rupteurs.  Ils  ont  parmi  eux  des  guerriers  ma- 
gnanimes, des  hommes  d’Etat,  des  Législateurs  ^ 
des  Philofophes.  Tous  ces  génies  tutélaires 
veillent  au  maintien  de  la  force  publique , h 
1 obfervation  des  loix  & a la  confervation  des 
mœurs  : ils  font  refpefter  la  nation  au  dehors 
& les  di  oits  de  1 humanité  & de  la  juflice  au 
dedans  : ils  infpirent , par  leurs  préceptes  & 
par  leurs  exemples,  Tamour  de  la  concorde 
& de  l’égalité  , le  goût  de  la  modération  & 
des  plaifirs  de  la  nature , les  vertus  douces  & 
paifibles , qui  embelliffenc  la  vie.  Les  terres  , 
qui  reftent  encore  à défricher,  offrent  un  champ 
immenfe  a la  population  , dont  les  progrès 
font  fl  rapides  dans  ces  climats  qu  elle  fe 
double  tous  les  vingt-cinq  ans,  lorfqu’elle  n’eft 
point  arretee  par  des  défordres  politiques. 
Quelle  perfpeftive  raviffante,  & que  l’œil  con- 
temple avec  delices  les  hautes  defünées , qui 
femblent  refervées  à ce  peuple  généreux!  Pniffe- 
t-il  par  fes  vertus  & par  fon  bonheur  confoler 
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un  jour  l’humanité  des  flétrilîures  de  l’efcla- 
vage  & des  vengeances  terribles  que  le  ciel  a 
fait  éclater  fur  les  conquérans  de  l’Amérique 
& fur  fes  nouveaux  habitans  ! Puillé-t-il  par  fa 
puiflance  & fon  aélivité , réveiller  les  colonies 
Efpagnoles  & Portugaifes  du  fommeil  léthargi- 
que qui  les  accable  , & difiiper  la  langueur 
funefle  qui  enchaîne  tous  les  principes  de 
la  fécondité  dans  les  campagnes  les  plus 
• l’univers  ! PuilTe-t-il , par  les  réla- 
tions  immenfes  de  fon  commerce  , donner  une 
nouvelle  valeur  aux  produélions  de  notre  fol  & 
de  notre  induflrie , & faire  oublier  à l’Europe 
les  fruits  amers , qu’elle  a recueillis  de  la  dé- 
couverte de  l’Amérique. 
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La  découverte  de  V Amérique  pouvoit-^, 
elle  être  utile  à l^ Europe  ê 
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X ou  T fembloit  annoncer  aux  nations  Euro- 
péennes , c]iie  cette  découverte  les  rendrôit  plus 
florilTantes  > & t^u  en  ouvrant  une  carrière  fans 
bornes  à l’adivité,  à l’induftrie  & aux  efpérances 
de  l’homme,  elle  déploieroit  en  même  tems  au  fein 
de.  l’Ancien  Monde  de  nouveaux  reflbrts  & de 
nouveaux  moyens  de  puiffance  & de  bonheur. 
En  effet,  les  maniérés  les  plus  certaines  défaire 
profpérer  les  Etats , font  de  perfedionner  la 
raifon  univerfeile,  de  diriger  les  mœurs  vers 
la  bienfaifance,  de  répandre  l’aifance  dans  toutes 
les  parties  de  l’ordre  focial  , d'accroître  la 
population  en  rendant  plus  nombreux  & plus 
variés  les  moyens  de  fubfi fiance.  Or  tels  font 
les  fruits  / que  l’Europe  devoir  fe  promettre 
de  la  découverte  de  l’Amérique  , fi  la  fageffe, 
la  modération  & la  juüice  eulient  préfidé  à 
toutes  les  entreprifes  , qui  ont  accompagné 
cette  révolution.  ' 
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Le  genre  humain  avoir  été  plongé  dans  l’igno- 
rance & la  barbarié^  depuis  la  deftruclion  de 
LEmpire  Romain  , jnfqu’à  la  fin  du  onzième 
liecle  ; & le  génie,  de  Charlemagne  & d’Alfred 
avoir  à peine  fait  luire  quelques  éclairs  dans 
cette  nuit  obfcure  & prefque  univcrfellc.  Si 
des  étincelles  du  feu  facré  brilloient  encore 
chez  les  Grecs  & les  Arabes,  clics  s’éteignoienc 
dans  de  vaines  difputes  & dans  des  recherches 
puériles.  Un  bigotifme  étroit_  & pufillaiiime 
étoulFoit  à Confiantinople  les  refies  précieux 
des  fciences  & des  beaux  arts,  & appliquoic 
tous  les  efprits  à des.  difeufiions  épiueufes  &' 
inintelligibles  fur  les  dogmes  de  notre  fainte 
Religion  , qu’i!  faut  croire  dans  la  limplicité  du 
cœur  , mais  qu’il  cfi  téméraire  & infenfé  de 
vouloir  pénétrer.  Les  Commentateurs  d’Ariftote 
faifoient  parmi  les  Arabes  le  même  effet  que 
les  Théologiens  parmi  les  Grecs  ; ils-diffipoient 
dans  des  fpéculations  fiériles  le  depot  des  lu- 
mières confervéavec  tant  de  foins  par  les  Califes; 
ils  émouffoient  la  fubtiüté  naturelle  de  leur 
génie  fur  des  mots  vuides  de  fens  & fur  des 
quefiions  futiles  & infoltibles. 

C’efi  cependant  de  ces  deux  peuples , que 
nous  avons  reçu  les  premières  lueurs , les  premiers 
•traits , qui  ont,  percé  les  ténèbres  épailîés , où 
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nous  étions  enfévelis  : c’eft  vers  l’orient  & le 
midi , qu’on  a vu  paroître  le  foible  & long 
crépufcule  du  beau  jour , qui  eft  venu  depuis 
nous  éclairer.  L’enthoufiafme  religieux , qui  tranf- 
portoit  les  Chrétiens  dans  les  lieux  ou  les 
myfteres  les  plus  auguües  de  la  Religion  fc 
font  accomplis , la  fureur  guerriere  , qui  tour- 
mentoit  l’Europe  , & qui  devint  d’autant  plus 
ardente  & générale  qu’elle  trouvoit  a s’exercer 
fous  un  prétexte  facré , préparèrent  de  loin 
cette  heureufe  révolution.  Les  Héros  pleins  de 
valeur  , qui  paflerent  les  mers  pour  conquérir 
la  Paleftine  , ne  furent  point  , malgré  leur 
ignorance  , infenfibles  aux  objets  nouveaux  , 
dont  leurs  yeux  étoient  frappés.  Ils  furent  con- 
traints d’admirer  des  vertus  & des  qualités 
brillantes  dans  les  ennemis  , qu  ils  avoienr  cru 
barbares.  La  curiolité  s’éveilla , l’efpjÿ:  d’imi- 
tation naquit  au  fein  des  allarmes  ; des  ma- 
niérés plus  douces  & plus  aimables  vinrent 
tempérer  la  brutale  ivrelle  de  la  gloire  & des 
combats  ; & ces  guerriers , de  retour  en  Europe, 
après  les  vains  triomphes  & les  fanglantes  dé- 
faites , qui  fignalerent  les  Croifades,  parurent 
dans  leur  patrie  des  hommes  nouveaux  & y 
firent  goûter  des  mœurs  un  peu  plus  humaines 
& moins  contraires  à la  nature. 
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Ces  premiers  rayons  d’une  lumière  incertaine 
fe  fortifièrent  par  les  rapports  de  commerce  , 
qui  s’établirent  entre  les  Républiques  d’Italie 
& les  différens  ports  du  Levant.  C’eft  fur-tout 

àl’Italiequenousdevonslarenaiflance des  Lettres 

&leréveil  de  l’Europe,  après  un  affoupiflement 
fi  honteux  & fi  long.  Mais  ces  heureux  corn- 
mencemens  n’eurent  pas  les  fuites  avantageufes 
qu’on  devoit  en  attendre  ; & les  progrès  des  con- 
noiffances  vraiment  utiles  furent  ralentis  par 
l’imperfeélion  des  Langues»  & fur- tout  par  la 
faulTe  diteaion , qui  fut  imprimée  à tous  les 
efprits  capables  de  méditations  & de  recheiches 
profondes.  Une  érudition  indigefte  & barbare 
étouffa  le  vrai  favoir  , ou  l’empêcha  de  naître. 
Un  afTemblage  monftrueux  de  citations  inco- 
hérentes , un  mélange  bizarre  du  profane  & du 
facré , faifoient  tout  le  charme  des  compofi- 
tions  de  Littérature  & de  Philofophie.  Les 
Sermons  étoient  remplis  de  paffages  des  Ecri- 
vains du  Paganifme  ; &:  les  JTurifconfultes  les 
les  plus  renommés  invoquoient  l’autorité  des 
Poètes , pour  fixer  & interpréter  le  fens  des 
Loix  & pour  les  appuyer  fur  une  bafe  plus 
folide. 

Trop  fidele  à imiter  fes  maîtres,  l’Europe 

retentit  des  difputes  de  la  Dialeftiq^ie  & de  la 
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rhéologie.  I.es  Seéles  . fe  niiiltipiierent  & fe 
hient  une  guerre  vive  & interminable.  L’abus 
des  mots  altéra  toutes  les  idées  ; un  jargon 
obfcur  & inintelligible  couvrit  de  nuages  les 
V élites  les  plus  claires.  On  apprit  l’art  dangereux 
de  tout  loutenir  & de  donner  au  menfonge  les 
traits  de  l'évidence.  Des  querelles  méprifables , 
qui  auroient  dû  fe  concentrer  & s’éteindre 
dans  la  poulfiere  des  Ecoles,  agitèrent  les  Etats 
& défolerent  l’Eglife.  Le  zele  devint  amer  & 
cruel  : l efprit  de  peifécution  fouffla  de  toutes 
parts  : le  fanatifme , qui  n’elt  jamais  li  furieux 
que  quand  iî  a les  yeux  couverts  du  bandeau  de 
la  Aittaphyfiqiie  , inventa  de  nouveaux 
crimes  & fe  baigna  dans  le  fang.  C’eü  dans  ces 
teins  funeües  , qu'ont  été  formés  les  piemiers' 
geimes  des  tioubles  des  guerres  civiles  , qui  ont 
depuis  déchiré  l'Allemagne,  l’^ngleteire  & la 
Eiance.  C.  elt  du  fein  de  toutes  ces  disputes  y 
que  s’eft  élevé  l’odieux  tribunal  de  rinquifidon. 


( * ) L’ex-cmple  de  ce  Dialeftlcien  , qui  eft  mort  de  honte  de 
Ji’ avoir  pu  rélbudre  une  objeftion  dans  fou  Ecole,  & celui  de 
ce  Moine  , qui  eft  refté  fur  le  champ  de  bataille  , dans  les 
fameufes  difpures  fur  la  Grâce  , prouvent  alfez  l'effet  du  poifbn  delà 
MétaphyCque  exalté  jufqu'à  un  certain  degré.  Que  des  hommes 
polfcdés  d’une  telle  phrénéfie  font  à cmindre  , quand  ils  fe  trouvent 
dans  des  diconftances  favorables  pour  fc  faire  un  parti  ! 
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Alors  on  ne  connoiflbit  les  Sciences  que  par 
leurs  abus.  Galilée  , Defeartes , Fermât  &:  Palcal 
n’écoient  point  encore  prêts  à paroître  ; ôe  le 
jour  faux  & perfide,  qui  commeiiçoit  à luire  fur 
l’Eiirope  ,étoit  plus  nuifible  que  les  ténèbres  les 
plus  épailfes..  Les  matériau^  propres  à tranf- 
mettre  les  idées  des  hommes  étoienc  ,à  la  vérité  , 
devenus  communs  , depuis  la  découverte  du 
papier  , qui  avoit  précédé  cette  époque.  L’Im- 
primerie , eju’on  venoit  d’inventer,  multiplioit 
les  méthodes  d’inltruétion  & fourniflToit  un 
moyen  facile  de  coramiiuiquer  & de  répandre  les 
connoiffances.  Mais  tous  ces  avantages  ne 
fervoient  qu’à  alimenter  l’efprit  d’intolérance 
, & de  difeorde  : au  lieu  d’étendre  la  fphere  des 
lumières,  ils  la  refîérroit  de  plus  en  plus  en 
propageant  l’erreur  & le  nienfonge. 

Dans  ces  triftes  conjonélures  la  découverte 
de  l’Amérique  auroit  du  opérer  une  révolution 
falutaire  , changer  rimpulfion  générale  des  ef- 
prits  & les  tourner  vers  des  objets  nouveaux 
& plus  dignes  de  leurs  recherches.  Elle  auroit 
du  détruire  tout  l’intérêt  des  querelles  Théo- 
logiques , en  offrant  à l’avidité  du  génie  des 
phénomènes  impolans  , capables  de  frapper  vi- 
vement l’imagination  & d’attirer  tous  les  re- 

m 

gards.  Elle  auroit  dû  hâter  les  progrès  de  la 
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raifon  , en  découvrant  à nos  yeux  tous  les 
degrés  de  perfeétibilité  de  l’efpece  humaine. 
Que  peut-on  concevoir  de  plus  propre  à inf- 
pirer  de  l’intérêt , & à piquer  la  curiofité , que 
de  parcourir  les  rapports  innombrables  , <qui 
naiflent  entre  les  hommes  dans  les  difFéren? 
états  de  civilifation  , où  nous  avons  pu  les 
obferver  depuis  la  conquête  de  l’Amérique  ? 
A quelle  étude  plus  utile  & plus  attrayante 
pouvoir  - on  fe  livrer  ^ que  de  comparer  les 
penchans , les  defirs  & les  befoins  du  fauvage 
avec  les  paffions  qui  nous  tyrannifent , & les 
moyens  de  jouiflance  que  nous  puifons  au 
fein  des  grandes  fociétés  ; de  diftinguer  les  qua^ 
lires  , qui  nous  viennent  de  la  nature,  de  celles 
que  nous  recevons  par  la  communication  des 
idées  & par  le  partage  mutuel  des  fentimens  ? 
Pouvoit-on  faire  un  meilleur  ufage  de  la  phi- 
lofophie  que  de  rechercher  par  la  connoiflance 
de  fhomme  ifolé  comment  les  vertus  fociales 
ennobliflent  le  cœur  & comment  la  contagion 
des  vices  s’engendre  parmi  les  hommes  raf- 
femblés  ? 

Ces  recherches  auroient  peut-être  défillé'  les 
yeux  fur  les  maximes , qui  régnoient  alors  : 
elles  auroient  détruit  les  préjugés  barbares,  en 
mettant  au  grand  jour  les  prérogatives  attachées 
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h refpece  humaine.  Çeut  été  fans  doute  la  voie 
la  plus  courte  pour  perfeétionner  la  morale 
& pour  rétablir  fur  fa  vraie  bafe,  fur  les  rap- 
ports effentiels  de  fhomme  avec  (on  auteur  & 
avec  fes  femblables.  Ç eut  été  le  moyen  le  plus 
infaillible  de  fixer  les  loix  incertaines  & ver- 
fatiles  de  la  politique , qui  dans  ces  tems  ora- 
geux étoit  infidieufe  & cruelle,  & fembloit  fe 
faire  un  jeu  du  parjure  & du  malheur  public. 

Si  au  lieu  d’égorger  ou  d’avilir  les  Indiens, 
on  eut  entrepris  d’éclairer  leur  raifon  , il  en 
auroit  réfléchi  des  traits  de  lumière  fur  l’Europe 
par  les  développemens  fucceflifs  de  leur  intel- 
ligence encore  neuve,  & prefque  vuide  de  pré- 
jugés. C’efl:  une  expérience  reconnue  & avouée 
par  tous  ceux  qui  fe  confacrent  a rinflruciion 
de  la  jeune/fe  , qu’ils  s’inftruifent  a leur  tour 
par  les  progrès  de  leurs  éieves,  & par  les  formes 
.diverfes,  que  prennent  les  principes  dans  les 
têtes,  qui' commencent  à combiner  des  idées. 
Rien  d’ailleurs  n’efl;  fi  propre  a conduire  à la 
certitude,  que  de  donner  à fes  penfées  l’ordre 
néceffaire  pour  les  faire  comprendre  aux  autres 
& porter  dans  leur  efprit  la  conviétion  & la 
lumière.  On  efl:  obligé  > pour  bien  enfeigner  la 
vérité  aux  hommes,  de  fe  dépouiller  de  toute 
prévention,  de  n'admettre  comme  incontcfiables 
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que  les  maximes  claires  ou  démontrées , & 

d’établir  le  doute  méthodique,  qui  eft  la  bafe 

de  la  philoiophie  & le  fléau  de  l’erreur.  A 

combien  de  préjugés  l’ancien  Monde  auroit  été 

contraint  de  renoncer , fi  pour  faire  adopter 

rtU  nouveau  fa  doétrine  , fa  morale  & fa  reli- 

• • 

gion  , il  eut  fournis  à un  examen  févere  tous 
les  principes  reçus  alors , & s’il  les  eut  éprouvés 
par  un  analyfe  méthodique  & rigoureufe  ? 

L’Europe  dédaigneufe  ôc  vaine  de  fon  demi- 
favoir  püuvoit  ‘recevoir  des  fauvages  habitans 
de  l’Amérique  un  grand  nombre  de  leçons 
utiles.  Elle  auroit  pu  remarquer  que  l’idée  ab* 
furde  de  l’efciavage  perfonnel  étoit  née  d’un 
defpotirne  aveugle  & du  feul  abus  de  la  force; 
puifqu’il  n’en  exifioit  aucune  trace  parmi  ces 
peuples  , qui  étoient  fi  près  de  la  nature.  Elle 
auroit  pu  apprendre  des  Incas , l’art  de  gou- 
verner les  nations  pour  les  rendre  heureufes. 
Elle  auroit  fur - tout  appris  de  ces  fouverains , 
l’art  plus  étonnant  & plus  rare  de  conquérir 
des  provinces  par  la  perfuafion  & par  le  charme 
des  bienfaits. 

Que  d'idées  belles  & grandes , que  de  fen- 

» 

timens  généreux  les  nations  Européennes  au- 
roient  vu  germer  dans  leur  fein  , fi  elles  avoient 
voulu  efl'ayer  d’un  moyen  fi  doux  pour  donner 
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des  loix  à TAniérique  & pour  faire  goûter  aux 
peuples  fauvages  le  joug  de  la  fageffe  & d’une 
religion  pure  & divine  ! Voilà  , n’en  doutons 
point , la  principale  caufe  des  vertus , qui  de- 
puis quatre  liecles  brilloienc  fans  nuages  parmi 
les  Péruviens.  Quand  les  chefs  des  Empires  fe 
fignalenc,  je  ne  dirai  point  par  des  viéloires 
qui  font  verfer  tant  de  l'ang  6c  de  larmes,  mais 
par  de  grands  bienfaits  envers  l’humanité  ; les 
nations , qu’ils  gouvernent , deviennent  magna- 
nimes 6c  s’élèvent  aux  aélions  les  plus  nobles 
& les  plus  héroïques.  Le  nom  feul  d’un  peuple 
ain(i  iliuftré  devient  la  fauve-garde  de  fes 
mœurs.  Le  cœur  du  fouverain  ett  alors  une 
foui  ce  intariffable  6c  pure,  où  les  fujets  s’eni- 
vrent de  ] amour  de  la  vraie  gloire  ; c’eff  un 
fojrer  brûlant,  où  tous  les  cœurs  s’échauffent 
du  faint  cnthoufiafme  de  la'  vertu.  Eh  î quel 
tems  a jamais  fourni  des  preuves  plus  fenfibles 
de  ce  que  j avance  ? N’éprouvons-nous  point 
de  nos  jours  1 influence  d’un  fouverain  ami 
des  hommes  & de  la  juflice?  A chaque  trait, 
qui  caraftérife  le  régné  de  Louis  XVI  ; à chaque 
triomphe  , qu’il  remporte  fur  les  fléaux  qui 
défolent  lefpece  humaine  ; quand  par  fa  mo- 
dération & fes  confeils  il  donne  la  paix  à toute 
l’Europe  ; quand  par  I équilibré  des  forces 
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politiques  il  afTure  la  tranquilité  du  monde;  quand 
il  brife  le  fceptre  des  mers  ; quand,  il  rompt 
par  degrés  toutes  les  entraves  du  commerce  & 
de  l'induftrie  ; quand  il  affure  la  liberté  a un 
peuple  , qui  a fu  combattre  & vaincre  pour 
elle  ; quand  fa  main  bienfaifante  & paternelle 
s’emprefle  d’effuyer  les  larmes  de  fes  fujets 
fouffrans  ; quand  fa  tendre  follicitude  s’afflige 
à la  vue  des  malheurs  publics  & des  maux  > 
qu’il  ne  peut  guérir  ; quel  François  n’efl:  pas 
enflammé  d’un  nouveau  defir  d’accroître  la 
gloire  de  la  nation  , & de  fe  rendre  digne  des 
vertus  d’un  tel  Monarque  ! Quelle  douce  emo'- 
tion  nous  faifit,  quand  fon  nom  facré  vient 
frapper  nos  oreilles  ! avec  quel  raviffement 
nous  entendons  publier  fa  fageflé  & fes  bien- 
faits ! avec  quelle  ardeur  nos  âmes  cherchent 
la  fienne , pour  l’imiter  & pour  fe  confondre 
avec  elle  dans  l’amour  de  la  patrie  & de  l’hu- 
manité ! , 

Si  les  premiers  Rois  Catholiques  avoient 

cherché  a mériter  ce  nom  en  répandant  les 
lumières  dans  le  Nouveau  Monde  ; au  lieu  de 
les  étouffer  en  Europe  par  l’établiffement  de 
rinquifition  ; s’ils  avoient  employé  leur  puif- 
fance  & leur  génie  pour  le  bonheur  de  l’Amé- 
rique I au  lieu  de  les  confumer  dans  les 
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combinaifons  d'une  politique  ambitieufc  & ja« 
loufe  ; le  goût  des  Caftillans  pour  les  belles 
chofes  auroit  fait  éçlore  des  inventions  nou- 
velles. Leur  ame  naturellement  noble  & grande 
fe  feroic  élevée  encore  par  la  pratique  des  vertus: 
leur  fierté  gigantefque , leur  paflion  pour  le 
merveilleux  fe  feroient  changées  en  véritable 
héroïfme  ; & TEfpagne  feroit  devenue  la  mai- 
treflé  du  monde , par  les  progrès  de  fes  con- 
noiflances  & par  les  -qualités  brillantes  de  fes 
habitans. 

L’Europe , plus  vertueufe  & plus  éclairée  ; 
auroit  vu  en  même  temps  fon  commerce  & 
fon  induftrie  s'accroître  par  les  bons  effets  de 
la  découverte  de  l’Amérique.  Déjà  fOrient  lui 
fourniffoit  un  grand  nombre  d’objets  d’échange. 
V enife  tiroit  des  ports  de  l’Egypte  les  produftions 
de  l’Afie  & les  diftribuoit  du  midi  au  nord 
de  nos  contrées,  dont  elle  attiroit  toutes  les 
richeffes.  Les  profits  immenfes  de  fon  com- 
merce & de  fes  manufaélures  l’avoient  rendue 
l’objet  de  la  jaloufie  de  tous  les  peuples  & 
l’avoient  fait  monter  à un  tel  degré  de  puif- 
fance  , qu’elle  infpiroit  l’effroi  aux  plus  grandes 
monarchies.  Florence , avec  moins  d’appareil 
& des  forces  moins  impofantes , s’enrichiffoit 
par  le  même  trafic  , fous  l’adminiflration 
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glorieufe  des  Médicis.  D’un  autre  côté  les  villes 
Anféatiques  liguées  d’abord  pour  réprimer  les 
Pirates  de  la  mer  Baltique  & devenues  depuis 
une  confédération  formidable  & opulente  , 


échangoient  avec  les  Italiens  les  marchan- 
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diles  du  Nord  pour  celles  de  l’Orient.  La  • 


Flandre  choifie  pour  être  l’entrepôt  général  de 
ce  commerce  , qui  répandoic  dans  tout  fon  cours 
l’abondance  & la  vie,  touchoit  au  comble  de 
la  profpérité^  étonnoic  toutes  les  nations  par 


fon  agriculture,  par  fes  manufadures  florif- 
fantes , par  fa  population  & le  nomibre  de  fes 


villes. 


Mais  fi  l’induftrie  faifoit  éclore  les  germes 
précieux  del’aifance  & du  bonheur  fur  les  bords 
du  canal , qu’elle  s’étoit  ouvert  depuis  le  golfe 
Adriatique  jufqu’au  fond  de  la  Baltique  , le  refte 
de  l’Europe  languiffoit  dans  l’inadion  ^ ou  ne 
s’agitoit  que  pour  la  defiruftion  & le  carnage. 
Les  royaumes  d’Efpagne  fe  replongoient  dans 
la  léthargie  , en  exterminant  les  Maures  qui  y 
avoient  jufqti’alors  entretenu  le  goût  du  travail 
& des  arts.  La  France  , l’Angleterre  &:  l’Al- 
lemagne , ne  refîentoient  que  très-foiblcment 
rinfluence  du  commerce  , qu’on  abandonnoit 
aux  feuîs  Lombards  difperfés  dans  les  diverfes 
provinces  , pour  y faire  couler  quelqifes  / 
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niiffeaux  du  grand  réfervoir  établi  à liruges  & 
dans  les  autres  villes  des  Pays-Bas. 

D’ailleurs  toutes  les  Républiques  commer- 
çantes de  ritafie  & de  l’Allemagne  touchoient 
elles -mêmes  au  moment  de  leur  décadence  - 
parce  que  la  fource  de  leurs  richeffes  alloit 
prendre  un  autre  cours  & les  laiffer  bientôt  dans 
la  fécherefTe  & la  üérilité.  L’invention  de  la 
Bouffole  & fon  application  à l’art  nautique 
avoient  préparé  cette  révolution.  Déjà  les  Por- 
tugais , fous  la  conduite  de  ce  nouveau  guide 
sétoient  enhardis  par  degrés  à s’éloigner  des 
côtes  & à naviguer  en  pleine  mer  : déjà  leur 
audace  avoir  bravé  les  tempêtes  du  Cap  des  Hot- 
tentots & leur  avoir  ouvert  la  route  des  grandes 
Indes.  Un  tel  événement  dévoie  porter  à la 
puiffance  de  Venife  des  coups  plus  furs  & plus 
funeftes  que  la  fameufe  Ligue  de  Cambrai 
^formée  quelques  années  après  par  les  premiers 
•Potentats  de  l’Europe,  pour  anéantir  cette 
République  orgueilleufe  & partager  fes  dé- 
pouilles. Bientôt  la  plûpart  des  richeffes  de  l’Afie 
abandonnèrent  le  chemin  qu’elles  avoient  fi 
fidèlement  fuivi  depuis  les  Ptolomées  & 
qu’Alexandre  avoir  tracé  , fans  qu’il  s’en  do’utât 
^lui-meme.  Au  lieu  d’entrer,  comme  auparavant, 
dans  le  Golfe  Arabique  pour  le  difinbuer  dans 
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les  ports  de  la  Méditerranée  , elles  commencè- 
rent à doubler  TAfrique  & vinrent  abonder  a 
Lisbonne.  Le  commerce  des  Indes,  en  prenant 
cette  nouvelle  route,  devoir  etre  plus  libre  dans  fa 
marche  & dans  fes  opérations  : ildevoit  recevoir 
à fa  fource  de  nouveaux  principes  de  vie  , 
s’accroître  par  la  diminution  des  frais  de  tranf- 
ports  & fe  divifer  eu  Europe  dans  des  canaux 
plus  rnultipliés  & plus  étendus.  Il  devint  en  effet 
immenfe  , fur-tout  après  que  les  Hollandois  , 
animés  par  le  fouffle  de  la  liberté  , eurent  pris 
la  place  des  Portugais  dégénérés. 

Cependant  > comme  fAfie  ne  vouloir  rece- 
voir de  nous  que  des  métaux  précieux  , ce 
commerce  n’étoit  que  d’importation  pour 
l’Europe  & ne  devoir  jamais  produire  des  effets 
auffi  falutaires  , qu’un  commerce  réciproque, 
qui  eût  échangé  les  produdions  d’une  partie 
du  monde  avec  les  productions  d’une  autre 


( ^ ) Le  défaut  de  réciprocité  dans  le  commerce  des  grandes 
Indes  eft  la  caufe  de  Ion  peu  de  progrès  en  Europe,  fur-tout  dans 
lestems  oii  l’or  & l’argent  y étoient  très-rares.  C’eft  à la  même  caufe 
qu’on  doit  attribuer  le  peu  d’avantages  réels  que  ce  commerce 
procuroit  à l’Europe  en  général.  Il  enrichiffoit  le  petit  nombre 
de  villes  qui  s’y  livroient  5 mais  il  n’avoit  prefqu’ aucune  influence 
fur  les  campagnes  ni  fur  les  autres  provinces  5 parce  qu’il  n’ctoit 
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L’Amérique  devoir  feule  nous  procurer  le  double 
avantage  de  donner  encore  plus  d’étendue  au 
commerce  des  Indes  Orientales  & d’en  faire 
naître  un  autre  incomparablement  plus  utile. 
On  ne  peut  douter  que  fans  la  découverte  du 
Nouveau  Monde , les  Portugais  & les  ilol- 
landois  n’euflenc  été  contraints  de  borner  leurs 
entreprifes  de  commerce  ; parce  qu’elles  ne 
pou  voient  s^étendre  au-delà  de  la  quantité  d’or  & 
d’argent  que  nos  contrées  fourniffoient  à l’Afie. 
Le  riche  produit  des  mines  du  Pérou  durent 
multiplier  nos  rapports  avec  l’Orient  & par  un 
enchaînement  néceffaire  fournir  un  aliment  plus 
abondant  au  commerce  extérieur  de  l’Europe. 
Mais  que  ces  avantages  font  foibles  > en  com- 
paraifon  de  ceux  , qui  auroient  pu  réfulter  de 
nos  relations  direéles  avec  l’Amérique! 

A chaque  degré  de  développement  & de 
civilifation  , que  les  peuples  Américains  auroient 
reçu  , fi  nous  ne  les  avions  pas  exterminés  , 
nous  aurions  vu  naître  parmi  eux  de  nouveaux 
befoins  & de  nouvelles  richelTes , & fe  former 


pas  propre  à donner  de  îa  valeur  aux  produdions  de  notre  fol 
& de  noueinduftrie.  S’il  excitoit  le  commerce  intérieur  de  l’Europe; 
ce  n étoit  que  par  contre  > coup  , ôc  par  conféquent  d’une  maniéré 
foible  ôcinruffirante. 
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entr’eux  & nous  de  nouvelles  branches  d’im 
commerce  réciproque  & fans  bornes.  Les 
nombreufes  colonies  , qui  auroient  pu  s’établir 
dans  les  Mes  & dans  le  Continent , auroient  fait 
germer  les  produdions  propres  à chaque  climat 
& offert  fans  ceflë  à notre  avidité  de  nouveaux 
objets  d’échange.  Toutes  les  produétions  de 
notre  fol  & de  notre  induflrie  auroient  reçu 
une  valeur  capable  d’exciter  l’envie  de  les  faire 
renaître  & de  les  multiplier  fous  toutes  les 
formes.  L’alTurance  d’un  débit  avantageux  auroit 

Z'  • • « 

fait  ouvrir  de  nouveaux  débouchés  dans  nos 
provinces  ; & les  grands  fleuves  de  l’Europe  , 
en  portant  leur  tribut  à l’océan  , auroient  fait 
circuler  la  richefle  dans  toutes  les  contrées  de 
notre  hémifphere.  Des  manufaélures  de  toute 
efpece  fe  feroient  élevées  dans  les  parties  privées 
de  communications,  L’induflrieen  confommant 
des  denrées  dans  des  lieux  abandonnés  & con- 
damnés en  apparence  a une  éternelle  langueur  ,y 
auroit  follicité  uneréproduélion  plus  grande.  Les 
matières  trop  péfantes,  dans  l’état  brut  où  la  nature 
les  donne  , auroient  reçu  de  nouvelles  formes  & 
un  prix/uffifant  pour  indemnifer  des  frais  de 
tranfport^  Non  feulement  les  richelTes  fc 
feroient  accrues 'rapidement  parmi  nous;  mais  , 
cequieft  bien  plus  effentiel  pour  le  bonheur 
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du  genre-humain , elles  fe  feroient  répandues 
davantage;  & les  dernieres  clalTes  de  citoyens 
auroient  été  appellées  au  partage  de  l'aifance  gé- 
nérale. Ainfi  la  mere  commune  de  tous  les 
hommes  leur  auroit  préfenté  fans  réferve  & 
fans  diltinétion  fes  mamelles  abondantes  & in- 
nombrables ; & la  population  auroit  fait  chaque 
jour  des  progrès  plus  rapides.  Ainfi  l’Europe 
& l’Amérique , en  fortant  l’une  de  l’enfance  & 
l’autre  de  la  barbarie  , fe  feroient  prêté  un 
mutuel  fecoui  s & feroient  montées  enfemble  au 
comble  de  la  puiffance  & du  bonheur.  Tandis 
que  FAfie  engourdie  dans  la  moleffe  & vieillie 
fous  un  long  defpotifme  , ne  pouvoir  plus  nous 
offrir  que  des  reffources  foibles  & précaires, 
l’Amérique  jeune  , & encore  dans  les  mains  de 
la  nature , devoir  bientôt  nous  ouvrir  des  tréfors 
inépuifables  & déployer  en  notre  faveur  les 
fecours  de  la  force  & de  la  virilité. 

L’Efpagne  fembloit  avoir  dans  fon  fein  les 
moyens  les  plus  efficaces  pour  mettre  à profit 
ces  avantages  ineftimables.  Ses  Etats,  autrefois 
divifés  & troublés  fans  ctffe  par  la  diverfité 
de  Religions  fie  par  l’ambition  ou  la  rivalité  des 
Familles  1 égnantes , venoient  tous  de  fe  ranger 
fous  la  même  croyance  & fous  le  feeptre  de 
Ferdinand  & d’Ifabelle,  La  Grenade , qui  étoit 
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reüée  aux  Maures , venoic  enfia  d’être  fubju- 
guée  & réunie  aux  autres  Royaumes.  Si  les  Gre- 
nadins avoient  perdu  les  vertus  guerrières  de 
ces  fiers  Sarrafins , dont  ils  étoient  defcendus , 
ils  excelloient  dans  tous  les  arts  de  la  paix  alors 
connus  en  Europe  & foTmoient  avant  la  con- 
quête le  peuple  le  plus  induftrieux  & peut-être 
le  plus  heureux  de  Tunivers,  La  nature  leur 
prodiguoit  fes  largeffes  ; & la  fertilité  de  la 
terre  répondoit  à leur  aclivité.  Leurs  laines  & 
leurs  foies  ofFioient  les  matières  premières  a 
des  manufactures  utiles,  & pouvoient  faire 
naître  un  commerce  fans  bornes.  Ils  comptoient 
plus  de  cent  villes  fur  un  efpace  de  feize 
cens  lieues  quarrées  ; & la  population  des 
campagnes  s'accroifToit  chaque  jour  par  l’abon- 
dance des  fubftances,  qui  auroient  fuffi  pour 
la  nourriture  d’un  vafte  Empire.  La  précieufe 
induflrie  de  ce  peuple  pouvoir  s’étendre  fur  les 
autres  provinces  de  l’Efpagne  & y rappeller 
le  mouvement  & la  vie.  Son  fol  & fes  ma- 
nufaftures  pouvoient  fournir  des  alimens  & des 
habits  aux  nations  indigènes  de  l’Amérique  & 
a fes  nouveaux  colons.  Il  en  auroit,  reçu  en 
échange  des  productions  propres  à notre  ufage, 
qui  fe  feroient  diltribuées  par  le  commerce  & 
auroient  procuré  à tout  notre  hémifpherc  de 
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nouvelles  jouiffances  & de  nouveaux  principes 
d’aftiviré.  Ainfi  l’Efpagne,  qui  avoir  avititfois 
nourri  fucceffiveraent  Carthage  & Rome  , feroit 
devenue  pour  toute  l’Europe  une  fource  iné- 
puifable  de  vraies  richeffes.  Comment  les  Con- 
querans  de  la  Grenade  n ont-ils  pas  été  touchés 
du  fpeaaclede  l’abondance,  qui  y régnoit,& 
n’ont-ils  pas  été  tentés  d’imiter  Ion  induftrict' 
ou  de  la  faire  fervir  à la  profpénté  générale? 
Comment  n’ont-ils  pas  préféré  un  avantage  fi 
folide  & fi  durable  au  barbare  plaifir  de  ré- 
duire les  vaincus  en  fervitude  , de  lesperfécuter, 
de  les  maffacrer  ou  de  les  bannir  ? Comment 

Ferdinand ? Pourquoi  ce  nom  revient- 

il  fans  cefle  s’offrir  fous  ma  plume  , & le 
trouve-t-on  attaché  à toutes  les  calamités , qui 
ont  fignalé  ces  tems  trop  célébrés  ? Pourquoi 
le  nom  d’Ifabelle , fi  grand  d’ailleurs , fi  ref- 
peélable  & fi  cher  à l’humanité  , vient-il  ici 
fe  confondre  avec  celui  d’un  Roi  fanguinaire 
& perfide  ? 

Ximenès  devoir  du  moins  fentir  combien 
l’opulence  & l’induftrie  des  Grenadins  pouvoient* 
influer  fur  le  bonheur  de  l’Efpagne  & de 
l’Europe  entière.  Son  génie  élevé  au  dellus  de 
fon  fiecle  avoit  découvert  les  rapports  des  in- 
térêts des  Sujets  avec  ceux  du  Souverain.  Il 
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avoir  deviné  la  maniéré  d’affeoir  les  impôts  & 
d enrichir  l’Etat  par  la  richelTe  des  particuliers. 
L abolition  de  1 Alcabala  (’^)  , & la  converfion 
de  ce  droit  ruineux  en  un  impôt  territorial  & 
proportionnel  au  revenu  , prouvent  fans  ré- 
plique, qu’il  favoit  combien  la  liberté  & l’im- 
niuuité  la  plus  parfaite  font  néceflaires  pour 


( ^ ) L’impôt  appell  ' l’ Alcabala  étoit  le  dixième  de  tout  ce  qui 
fe  vendoit  , foit  immeubles  , foit  meubles  , foit  denrées.  Cette 
taxe  onereufe  expofoit  tous  les  Citoyens  aux  recherches  les  plus 
odieufes , & obiigeoit  le  Souverain  de  payer  chèrement  une  partie 
de  les  fujets  pour  tourmenter  les  autres  : elle  arrêtoit  la  circula- 
tion , l’acdivité,  l’induftrie  & la  population.  Ximenès  prouva  qu’un 
vingtième  du  revenu  des  terres , tiendroit  lieu  de  cet  impôt  au 
trefor  royal , 6c  que  xC  Peuple  feroit  foulage  des  trois  quarts  de 
la  charge  , qui  etoient  abforbes  par  les  frais  de  perception.  Quand 
Ximenès  preleiita  fbn  plan  au  Conseil  des  Finances  j il  s’éleva  des 
réclamations  de  toutes  parts.  Les  uns  le  traitoient  de  novateur  : 
d’autres  nioient  la  vérité  des  faits  & l’exaftitude  des  calculs. 
D’autres  , en  accordant  tout , difoient  qu’un  tel  changement  ren- 
droit  les  Peuples  feditieux  , parce  qu’ils  ne  pouvoient  être  à la 
fois  riches  6c  fournis.  D’autres  crioient  à l’injuftice  6c  préten- 
doient  que  les  propriétaires  des  terres  ne  dévoient  pas  payer  feuls 
un  impôt , qui  étoit  précédemment  général  j comme  ü le  prix 
des  denrées  ne  fe  proportionnoit  pas  bientôt  aux  charges  impofées 
fur  les  fonds  de  terre.  Ximenès  répondit  à toutes  ces  objeftions 
d’une  maniéré  vidorieufe  6c  fit  voir  une  fupériorité  de  raifon 
bien  étonnante,  pour  ces  tems  à demi -barbares.  Ifabelle  , dont 
le  génie  favoit  entendre  celui  de  fon  miniftre  , abolit  pour  toujours 
r Alcabala,  ôc  c’eft  peut-être  le  plus  grand  fervice  que  Ximenès 
ait  rendu  à fa  Patrie. 
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animer  & faire  fleurir  le  commerce.  Ce  Mi- 
niftre  habile  pofledoit  l’art  heureux  de  mettre 
la  vérité  au  grand  jour  &.  d’écarter  tous  les 
nuages , qui  pouvoienc  robfcurcir  &c  la  faire 
méconnoître.  Pourquoi  le  bandeau  du  fanatifmc 
lui  a-t-il  fermé  les  yeux  fur  la  fource  du  bon- 
heur public  , qui  auroit  dû  être  la  plus  féconde; 
& l’a-t-il  rendu  fourd  aux  gémiffemens  des 
peuples  de  la  Grenade  &;  aux  cris  plaintifs  de 
l’humanité  ? 

Tout  fembloit  préparer  l’Europe  à profiter 
des  avantages  d’une  révolution  nouvelle.  Le 
degré  de  perfeclion  , que  l’art  nautique  venoic 
de  recevoir  depuis  l’invention  de  la  BoufTole  , 
rendoit  facile  l’exécution  des  plus  vafles  projets. 
Il  devoit  etendre  rapidement  l’influence  de  la 
profpérité  des  Efpagnols  fur  les  autres  Etats , 
en  etabliflant  des  communications  entre  toutes 
les  parties  du  monde  & en  ouvrant  un  champ 
immenfe  aux  combinaifons  du  commerce.  Les 
vaifleaux  déformais  deftinés  à cingler  en  pleine 
mer  & n ayant  plus  gueres  a redouter  les  bas- 
fonds  ni  les  rochers  des  côtes  , prirent  une 
foi  me  plus  agile  & plus  alongée.  Leur  carène 
plus  aigue  ouvrit  le  fein  des  eaux  à une  plus 
grande  profondeur;  & en  augmentant  par  une 
plus  grande  furface  la  réfiftance  abfolue  du 
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fliiidv  leur  fit  mieux  porter  la  voile , permit 
de  donner  plus  d’étendue  à la  voilure  & de 
développement  à la  manœuvre , & d’aller  plus 
près  du  vent.  La  force  motrice , qui  agit  fur 
eux  , s’étant  accrue  par  cette  nouvelle  fabrique , 
engagea  bientôt  à augmenter  leur  capacité  , & 
par  une  conféquence  naturelle  le  poids  de  leur 
caigaifon.  Et  ^ comme  dans  les  folides  fem- 
blables  & homogènes  , les  furfaces  s’accroifTent 
dans  un  moindre  rapport  que  les  pefanteurs  ^ 
le  corps  d’un  vaifleau  dût  proportionellement 
à fa  charge  préfenter  une  moindre  fuiface  à 
1 impétuofité  des  flots  & des  vents  pendant  la 
rempête5&  être  beaucoup  plus  rarement  fubmergé 
par  les  coups  de  mer.  Ainfi  la  navigation  devint 
à la  fois  plus  prompte  ^ plus  régulière  & plus 
fûre.  • 

L’agriculture,  qui  peut  feule  animer  le  com- 
merce & la  navigation , & qui  en  reçoit  à fon 
tour  une  aélivité  nouvelle,  commençoit  à prof- 
pérer  dans  quelques  Royaumes  de  l’Europe. 
Déjà  la  France  n étoit  plus  cultivée  que  par 
des  mains  libres  ; & le  tems  n’étoit  pas  éloigné, 
ou  fous  un  Roi  , pere  de  fon  peuple , elle 
devoit  jouir  d une  grande  partie  des  avantages 
attachés  a la  fertilité  naturelle  de  fon  fol. 

L Angleterre  goûtoit  les  douceurs  de  la  paix^ 
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depuis  la  journée  où  Richard  avoir  reçu  le  juüe 
falaire  de  fes  crimes  en  perdant  la  couronne  ôc 
la  vie.  Henri  VU,  fon  fuccelleur  , élevelur 
le  trône  plutôt  par  le  fort  des  armes  que  par 
les  droits  du  fang  , faifoit  oublier  foki  ufurpation 
par  fa  modération  & fa  fagelfe  &:  fiir-toui  par 
les  encouragemens , qifil  donnoit  à la  culture 
des  terres  & aux  arts  qui  en  dépendent. 

La  politique  -des  Souverains  de  TEurppe 
avoir  déjà  brifé  la  plus  grande  partie  des 
entraves  pefantes  & multipliées  de  Fanarchie 
feodale  ; & les  Gouvernemens  prenoient  une 
marche  plus  aétive  , plus  uniforme  & plus  fa- 
vorable à la  tranquillité  des  peuples.  En  France, 
les  Grands  déjà  affoiblis  au  rems  des  Ci  oifades 
par  la  mine  de  lextinâion  de  plufieur^  familles 
illufîres , etoient  bornes  dans  Fexercice  de  leur 
puiflance  par  les  progrès  des  Juflices  Royales, 
par  l abolition  de  la  fervitude  & les  préroga- 
tives accordées  aux  peuples  des  villes.  Ils 
n’avoient  pu , fous  le  régné  de  Charles  Vil , 
s oppofera  1 établiffement  d’un  corps  de  troupes 
réglées, qui  fut  toujours  aux  ordres  duMonar- 
que  ; & les  Rois  commençoientà  exécuter  par  le 
feul  mouvement  de  leur  volonté  des  entreprifes, 
qu  ils  n auroient  pas  même  ofé  tenter,  quand 
ils  empruntoient  toute  leur  force  de  ces  fiers 
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yauaux , qui  dévoient  les  fuivre  à la  guerre  &; 
qu  ils  trouvoient  fi  fouvent  rebelles.  L’Infan- 
tenç , fous  le  nom  de  Francs -Archers , étoit 
entretenue  dans  fon  origine  aux  dépens  des 
Commuhes  de  la  campagne.  Mais  le  fils  de 
Charles  VII , trop  avifé  pour  ne  point  voir 
que  ces  troupes  ne  dépendoient  pas  allez  immé- 
diatement de  fa  volonté  , les  avoit  prifes  à fa 
Iblde  & avoit  faifi  cette  occafion  d’augmenter 
les  tailles  établies  par  fon  pere.  Ainfi  la  puif- 
fance  des  Rois,  etayée  de  la  richeffe  & n’ayant 
plus  de  bornes  déterminées  , imprimoit  par-tout 
la  teneur  & faifoit  rentrer  les  plus  audacieux 
dans  le  devoir.  La  révolution  avoit  été  fi  rapide, 
que  Louis  XI  avoit  donné  impunément  à tous 
les  Seigneurs  des  marques  de  fa  haine  & fait 
couler  fur  l’échaffaud  le  plus  noble  fang  de 
France.  Ce  qui  prouve  encore  plus  l’afcendant 
de  fon  pouvoir  , c’efi:  qu’il  avoit  pu  fans  fe 
dégrader  vivre  familièrement  avec  des  perfonnes 
du  moyen  état  & en  afFeéter  les  maniérés,  dans 
le  delléin  de  faire  mieux  fentir  aux-  Grands 
fon  averfion  & fon  mépris.  Car  il  eft  fouvent 
\plus  facile  de  changer  le  gouvernement  que 
les  maniérés , qui  tiennent  à l’efprit  général 
d’une  nation  : & le  mépris  devoir  être  plus  in- 
tolérable que  rinjuftice  & la  mort  même,  pour 
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des  hommes  jaloux  de  leurs  prérogatives , ac- 
coutumés à trancher  du  Souverain  & àfe  mefurei: 
avec  les  Rois.  Depuis  cette  époque  , les  Grands 
n’étoient  plus  ces  redoutables  émules  de  leur 
maître , qui  le  faifoient  jullice  à la  técc  de  leurs 
nombreux  vaflaux.  Si  fous  des  régnés  moins 
vigoureux  ils  ofoient  remuer  encore,  ce  n’etoit 
plus  que  des  chefs  de  parti  qui  fous  le  nom 
méprilable  de  mécontens  & fous  le  prétexte  de 
réformer  l’Etat  excitoient  les  peuples  à la  ré- 
volte. A la  vérité  le  monllre  de  la  féodalité  parut 
encore  une  tois  renaître  de  lés  cendres  : furieux 
de  fes  bleffu  res,  il  méditoit  dej.’uis  long-tems 
l’inflant  favorable  , pour  aflbuvir  fa  vengeance. 
Il  profita  du  progièsdes  nouvelles  opinions  ôc  de 
la  foiblefie  des  derniers  Valois,  pour  s’armer  du 
glaive  terrible  de  la  Religion  & s’envelopper  de 
fon  manteau  vénérable.  Mais  la  plûpart  des 
hommes  trop  fameux,  qui  dans  ces  tems  de  trouble 
mirent  en  œuvre  toutes  les  rellources  du  génie 
pour  inventer  des  crimes  & faire  gémir  la  patrie, 
péiiient  fur  les  champs  de  bataille  ou  par  des 
afTalIinats.  Le  plus  grand  des  Henris  vint  prendre 
d une  main  feime  les  renes  du  Gouvernement  * 
apres  lui  , Richelieu  abbattic  toutes  les  têtes  de 
1 hydre  qui  olerent  encore  fe  montrer  ^ ôc 
l’on  n’en  vit  plus  reparoître. 


2-2,0  DÉ  LA  Découverte 
En  Angleterre  , Henri  VII  portoic  à la  haute 
Koblefle  des  coups  d’autant  plus  fûrs  , qu’ils 
ctoient  cachés  fous  le  voile  de  la  modération 
& de  1 aritour  du  bien  public.  En  faifant  profpérer 
fon  peuple,  en  lui  accordant  un  grand  nombre 
de  prérogatives, il  s’en  faifoit  un  rempart  contre 
les  entreprifes  des  Grands.  Henri  VUE,  fon 
fucceffeur  , regarda  les  prérogatives  du  peuple 
comme  ces  machines,  que  l’on  élevoit  pour  battre 
en  ruine  les  murs  d une  place  & qu’on  détrui- 
foit  enluite , quand  la  place  étoit  prife  ; & il 
devint  ainfi  le  plus  abfolu  des  Monarques. 
Heureufe  l’Angletèrre,  fi  ce  Roi  n’eût  pas  fait 
connoître  le  pouvoir  arbitraire  par  fes  abus  les 
plus  révoltans,  & s’il  n’eût  pas  excellé  dans  l’art 
des  Nérons  comme  dans  celui  de  la  Politique  ! 
Heureufe  fur-tout , fi  par  une  vanité  puérile 
& ignoble,  il  n’eût  pas  cherché  a fe  diltinguer 
dans  des  difputes  Théologiques  , qui  fémerent 
dans  les  trois  Royaumes  les  germes  de  tant  de 
troubles  & de  forfaits  ! Mais  il  falloir  fans  doute 
que  la  puiffance  du  peuple  Angîois  naquit  du 
choc  des  opinions  religieufes  : il  falloir  que  le 
glorieux  édifice  de  fa  liberté  s’éleva  du  fein  du 
carnage  & fut  cimenté  par  le  fang  de  fes  fon- 
dateurs. 

Les  Grands  d’Efpagne  étoient  dépouillés  du 


D E l’A  MÉRIQUE.  J2.1 

dangereux  pouvoir  de  troubler  l’Etat , a U fin 
du  régné  de  Ferdinand  & dlfabelle.  L'Inquilition, 
ce  tribunal  fi  odieux  &fi  funefle,  avoitau  moins 
fervi  à leur  imprimer  la  terreur.  C’étoit  un  inf- 
trument  fur  & facré  entre  les  mains  d’un  def-* 
pote  > pour  perdre  infailliblement  fes  plus  re- 
doutables ennemis.  Cette  invention  de  Moines 
fanatiques  & avides  de  fang  , en  confervanc 
Funité  de  la  croyance  , procura  à toute  TEf- 
pagne  l’avantage  d’empêcher  l’anarchie  féodale 
de  fe  réproduire , comme  en  France  , fous  le 
prétexte  de  défendre  les  intérêts  de  la  Religion. 
L Hermandad , que  les  villes  avoient  d’abord 
infiituée  pour  entretenir  le  bon  ordre  & fe 
mettre  a l’abri  de  l’oppreflion  des  Nobles  , 
etoic  alors  maintenue  & difciplinée  par  les 
Rois.  Ce  corps  de  troupes  toujours  fubfiflarit 
étoit  aux  ordres  du  Souverain  , fans  être  à la 
charge  du  tréfor  public  : il  tenoit  lieu  à 
Ifabelle  & à Ferdinand  des  Francs  - Archers 
établis  en  France  par  Charles  VII  ; & il  étoit 
devenu  le  plus  ferme  foutien  de  rautoiité 
Royale.  La  réunion  à la  Couronne  des  trois 

grandes  Maîtrifes  de  Saint-Jacques,  de  Calacrava 

& d Alcantara  , avoit  diminué  l’opulence  &z 
le  ciédit  de  la  NoblefTe  ; & ces  dignités  im- 
portantes augmentoient  la  puilîance  des  Rois 
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par  les  revenus  qui  y écoient  attachés  , & par 
les  grâces  (ans  nombre  qu’elles  leur  donnoient 
à répandre. 

Ifabelle  avoir  établi  des  Juftices  Royales  pour 
protéger  le  peuple  contre  les  Nobles  & fait 
démolir  un  grand  nombre  de  Châteaux  forts. 
Elle  avoir  privé  les  Seigneurs  les  plus  qualifiés  de 
la  prérogative  de  fe  faire  accompagner  par  des 
Gardes  & leur  avoir  interdit  le  privilège  de  fe 
faire  julfice  par  la  voie  des  armes  ; elle  étoit 
rentrée  dans  les  domaines  détachés  de  la  Cou- 
ronne par  les  prodigalités  de  Henri  IV.  La  même 
révolution  s’opéi  oit  en  Arragon  & en  Catalogne, 
& tous  ces  heureux  changemens  n’excitoient  aucun 
trouble.  Les  fiers  Efpagnols  étoient  eux-mêmes 
furpris  de  leur  docilité.  11  n’étoit  plus  cetems 
où  les  Catalans  difoient  à leur  Souverain  dans  • 
fon  palais  : Ce  nejlpas  vous  ^ mais  nos  loix  . 
qui  doivent  décider  du  fort  de  votre  fils  (*  ),Il 
n’étoit  plus  ce  tems  où  les  Grands  de  la  Cafiille 
dépofoient  infolemment  leur  Roi , en  élevant 
fur  un  théâtre  fa  ftatue  revêtue  de  toutes  les 


( ^ ) Telles  font  les  paroles  que  rArchevêque  de  Tarragonc 
adrefla,  en  1461  , à Jean  II , Roi  d’Arragon  Ôc  de  Catalogne  Ôc 
pere  de  lerdinand. 
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marques  de  la  Royauté,  en  la  dépouillant  fuc- 
ceffivement  de  tous  ces  attributs  facrés  , & en 
chargeant  le  Monarque  d'imprécations  & d'in- 
fultes(’^).  Si  en  Arragon  le  grand  Jufticier, 
à la  tête  des  Ricos- Ombres , difoit  encore 
au  Roi  , en  recevant  fon  ferment  : Nous  qui 
valons  autant  que  toi , nous  te  faifons  Roi  , à 
condition  que  tu  maintiendras  nos  libertés  • 
/inon,  non  : ce  n’étoit  plus  qu’une  vaine  for- 
mule à laquelle  on  n’attachoit  aucune  valeur 


( ^ ) C’eft  ainfi  que  Henri  IV  , Roi  de  Caftille  , fut  traité  pat 
fes  fujets , en  14^5. 

( ) Le  grand  Jufticier  recevoit  fur  un  trône  élevé  le  ferment 

du  Roi , qui  étoit  à genoux  & la  tête  nue.  Tandis  que  le  Souverain 
prononçoit  le  ferment  dans  cette  pofture  humiliante  , le  grand 
Jufticier  lui  tenoit  une  épée  nue  fur  la  poitrine  & lui  répondoit 
par  les  fîeres  paroles  que  Ton  vient  de  rapporter.  Cette  formule  fut 
«abhe  au  tems  même  de  la  fondation  du  Royaume  d’Atragon  . 
vers  le  commencement  du  onzième  fîecle.  Pierre  du  T oignard  avoir 
obtenu  l’abolition  de  cette  I.oi  , en  accordant  d’autres  privilèges 
aux  Arragonois  , Sc  il  s’ étoit  percé  la  main  avec  fon  poignard, 
pour  l effacer  de  fon  fang  royaj.  Mais  on  la  rétablit  dans  les 
' régnés  fuivans  , & elle  ne  fut  abolie  fans  retour  que  dans  le  tems  , 
oii  les  Souverains  abaifferent  les  Grands  & les  forcèrent  à l’obeif- 
fance.  Pendant  la  minorité  du  dernier  des  Rois  Autrichiens  , lorf- 
que  la  Reine  Mere  faifoit  dire  par  fon  Pils  aux  Grands  qui  vc- 
noient  lui  faire  la  cour  , défende^  - , je  fuis  innocent  , les 

Arragonois.  oferent  fommer  le  jeune  Roi  de  venir  à SarragolTc 
prêter  le  ferment  ordinaire.^  Mais  la  Cour  fignifia  , pour  toute 
reponle  , que  1 on  traiteroit  comme  rebelle  quiconque  renouvel- 
kroit  une  demande  auflî  infolente. 


^'^4  De  la  Découverte 
On  rouchoit  à Tépoque  où  le  Monarque  ôterok 
& ledonneroit  à fon  gré  le  droit  li  cher  a tous 
les  Grands  d’Efpagne  de  fe  couvrir  en  fa  pré- 
fence  ( * );  dillinétion  puérile  enelle-même,  mais 
plus  difficile  a détruire  , que  le  privilège  d’avoir 
des  Gai  des  & des  Châteaux  forts  5 parce  qu’elle 
tenoit  davantage  à la  fierté  nationale.  Toutes 
les  dignités^  tous  les  pouvoirs  , tous  les  hon- 
neuis  étoient  venus  fe  perdre  dans  l’autorité 


( * ) Quand  1 Archiduc  Philippe  vint  prendre  polTeflion  du 
Royaume  de  Caftille  , à la  mort  d’Ifabdle  , il  ôta  aux  Grands 
d Efpagne  le  droit  de  fe  couvrir  devant  lui  , pour  complaire  aux 
Seigneurs  Flamands , qui  étoient  choqués  d’une  telle  diftinétion. 
Il  avoit  promis  de  rétablir  cette  prérogative  après  le  départ  des 
Flamands  , mais  il  oublia  les  promelTes  3 & il  eft  probable  que  , 
s il  avoit  régne  long-tems  , il  auroit  aboli  entièrement  cette  cou- 
tume. On  prétend  aulli  qu’il  avoit  formé  le  delfein  de  détruire  l’In- 
quiftion.  L'humanité  auroit  moins  gémi  fans  doute  de  voir  les 
Grands  d’Efpagne  condamnés  à relier  nue  tête  à perpétuité  , que 
d’entendre  les  cris  des  nombreufes  victimes  dévorées  pas  les 
flammes,  dans  les  Auto-da-Fé,  depuis  Philippe  1 jufquà  nos 
jours. 

Au  couronnement  de  Charles-Quint , les  Grands  d’Efpagne 
furent  encore  privés  du  droit  de  fe  couvrir , à caufe  des  Princes 
de  1 Empire  & des  Eleébeurs.  Enfuite  cette  prérogative  , qui  s’éten- 
tendoit  a tous  les  Gentilshommes  titrés  , fut  rellrainte  par  Charles- 
Quint  aux  principaux  Seigneurs.  Philippe  II  affeéloit  envers  les 
Grands  beaucoup  plus  de  hauteur  que  Charles-Quint.  Il  dit  un 
jour  au  Duc  d Albe , qui  étoit  entré  dans  fon  cabinet , fans  y être 
introduit  ; une  telle  hardlejfe  mériuroit  la  hache. 
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du  Souverain;  & fi  les  chefs  de  la  NoblelTe 
avoieut  encore  confervé  quelques  faibles  relies 
de  leurs  anciennes  prérogatives  , ils  ne  brilloient 
plus  que  d’un  éclat  emprunté  & toujours  fub- 
ordonné  à la  majellé  du  trône. 

Non  feulement,  à l’époque  de  la  découverte 
du  Nouveau  Monde,  les  principaux  Monarques 
de  l’Europe  occidentale  avoient  détruit  ou  affoibli 
tous  les  obllacîes  intérieurs  , qui  pouvoienc- 
s’oppofer  au  développement  de  leur  puillance; 
mais  par  des  alliances  , des  fuccellions , des  ac- 
quifitions , des  conquêtes  &des  ufurpations  , ils 
avoient  donné  à leurs  Etats  la  forme  & l’étendue 
les  plus  propres  à maintenir  la  paix  & à déployer 
tous  leurs  moyens  de  profpérité  fans  fe  nuire 
mutuellement.  Ferdinand  éroit  prêt  de  s’emparer 
de  la  Navarre  ; & les  Souverains  d’Efpagne 
devenoient  maîtres  de  toute  la  Péninfule  , à 
l’exception  du  Portugal.  Les  richefles  & les  do- 
maines immenfes , que  les  Portugais  acquéroient 
en  Afie  par  les  armes  , les  négociations  & 'le 
commerce  , donnoient  à leur  petit  Royaume 
l’importance  d’un  grand  Etat.  Depuis  près  de 
deux  fiecles,  le  Dauphiné  étoit  uni  à la  France 
par  la  donation  de  Hombert.  Charles  Vil , en 
affeimilTant  la  couronne  fur  fa  tête  & en  dé- 
pouillant les  Anglois  de  toutes  leurs  conquêtes 
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& de  tous  les  grands  fiefs , qu’ils  poffédoient 
dans  le  continent , avoir  réduit  ces  vaflaux  re- 
doutables au  feul  territoire  de  Calais.  Louis  XI 
avoir  acheté  le  Rouilillon  de  Jean  II  , Roi 
d’Arragon  (*  ) : il  avoir  acquis  la  Provence  par 
le  teftatnent  de  Charles  d’Anjou  ; & fous  le  vain 
prétexte  du  droit  de  réverfion  à la  Couronne, 
il  avoir  pris  la  Bourgogne  à la  fille  de  Charles 
le  Téméraire.  La  Bretagne  venoit  d'être  rangée 

y 

parmi  les  provinces  de  la  France  par  le  mariage 
de  Charles  VIII  avec  la  fille  du  dernier  Duc 
François  II : de  force  quà  l’exception  des 
Pavs-Bas  , nos  Rois  pofiédoient  déjà  cous 
les  domaines  compris  encre  les  deux  mers , 
les  Pyrennées  , les  Alpes  & le  Rhin.  Les 


( ^ ) On  eft  fâché  de  voir  que  Charles  VIII  rendit  cette  Province 
à Perdinand  , fans  même  exiger  les  trois  cent  mille  ecus , que 
Louis  XI  avoit  donnés  â Jean  II  j & que  cette  fmguliere  reftitution  ait 
été  faite  pour  engager  Ferdinand  à ne  pas  troubler  le  Monarque 
François  dans  les  conquêtes  qu’il  projettoit  de  faire  en  Italie  : 
conquêtes  brillantes  ôc  rapides,  mais  qui  fe  perdirent  plus  rapidement 
encore , après  beaucoup  de  depenfes  6c  d effuiion  de  fang. 

* La  Bretagne  ne  fut  légalement  unie  a la  Couronne  que 

fous  Fiauçois  I,  en  1532,.  Mais  depuis  le  mariage  de  Charles  VIII 
avec  Anne  de  Bretagne  , cette  Province  ne  fortit  pas  des  mains  des 
Rois  de  France  i puif^ue  Louis  Xil  époufa  cette  PrincefTe  , veuve 
de  Charles,  6c  qu il  en  eut  deux  filles  , dont  l’aînee  epouia 

François  !• 
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Angloîs, relégués  dans  leur  Ifle  , ne  scpuifoient 
plus,  comme  autrefois,  pour  fe  maintenir  dans 
leurs  poffeffions  du  continent  , qui  avoicnt 
fourni  fans  celle  de  nouveaux  prétexte^  de 
guerre.  Chaque  Royaume  de  l’Europe  occiden- 
tale fembloit  ainli  renfermé  dans  les  bornes  , 
qui  leur  étoient  preferites  par  la  nature  meme. 

Le  feeptre  étoit  par-tout  dans  des  mains  ca’» 
pables  d’en  foutenir  le  poids  ; 6c  les  Princes 
qui  régnoient  alors,  ainli  que  leurs  fuccefléurs, 
méritèrent  tous  , linon  l’amour , du  moins 
l’admiration  de  Tuniveis.  Les  tiois  re2:nescon- 
fécutifs  de  Ferdinai'id  , de  Charles-Quinc  & de 
Philippe  II,  à peu  p'ès  égaux  en  durée,  oc- 
cupèrent un  efpace  de  cent  vingt-quatre  ans , 
& dévoient  fulnre  pour  ailurer  à l’ECpagne  un 
bonheur  folide , s’ils  avoient  été  autant  remplis 
d’événeraens  utiles  que  de  faits  mémorables. 
Jean  II  régnoit  en  Portugal  & fe  raontroit  di^ne 
par  fes  vertus  &fes  talens  de  commander  à la  nation 
la  plus  adive  & la  plus  avide  de  gloire , qu’il  y 
eut  alors  fur  le  globe.  Ce  Prince  immortel  eut 
-pour  fuccelTeur  Emmanuel  & Jean  III  , qui  ne 
lui  cederent  ni  en  fagelTe  ni  en  grandeur  d’ame, 
& qui  polîédeient  comme  lui  l’art  d’infpire|r  h 
leuis  fujets  la  paflion  des  belles  chofes  6c  le  goût 
des  plus  hautes  entreprifes.  Un  Roi  généreux  & 
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forme  a 1 école  du  malheur  étoit  prêt  à monter 
fui  le  tione  des  François , dont  il  devoit  être  le 


pere  & l’idole  ; & il  fut  fuivi  de  François  I , 
1 emulede  Chailes-Quint.  Les  Anglois  oublioient 
les  querelles  fanglantes  des  Maifons  d’Yorck  & 
de  Lancaflre,  à l’ombre  des  vertus  modeftes, 
des  loiK  fages  & de  la  prudence  conforomée  de 
Henri  VII  : & fon  fils  , ce  Henri  VIII  qu’on 
doit  haïr  connue  un  tyran  farouche  ^ tint  fouvent 
la  balance  entre  deux  des  plus  fiers  rivaux  qui 
euflent  jamais  brillé  fur  la  fcene  du  monde  & 
fixa  fouvent  les  deftins  de  l’Europe  entière  par  fa 
puiffance  , fes  qualités  féduifantes  & fon  génie. 
Que  de  grands  Rois  ! que  de  mains  habiles  oc- 
cupées à la  fois  à diriger  l’aélivité  des  peuples! 
Que  de  moyens  puiflans  pour  faire  fervir  à l’avan- 
tage & au  bonheur  du  genre-  humain  , & fur- 
tout  des  nations  de  l’Europe  , la  révolution 
opérée  par  la  découverte  de  l’Amérique! 
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Z A Découverte  de  Z Amérique  fut  - elle 

utile  à l'Europe  ? 


Lorsque  les  principes  de  la  nutrition  ne 
font  point  élaborés  graduellement  parles  organes 
deltinés  à cet  ufage  ; & qu’engendrés  par  une 
caufe  étrangère  ils  abondent  fubitemcnt  au 
centre  de  l’aétivité  du  corps  humain  , ils  y ex- 
citent une  fermentation  Violente  , un  délire 
fimefte  qui  diilîpe  bientôt  les  forces  & fait 
tomber  tous  les  membres  dans  l’accablement  & 
la  langueur.  Tel  eft  l’effet  des  richeffes  accu- 
mulées tout- à-cobp  à la  tête  du  corps  politique, 
fans  être  produites  par  l’agriculture  , le  com- 
merce & les  arts , qui  font  les  organes  de  la 
confervation  des  Empires.  Au  lieu  de  répandre 
dans  les  provinces  1 abondance  & la  vigueur , 
elles  les  énervent  & les  défolent.  En  fe  con- 
centrant  dans  la  Capitale  & à la  Cour , elles 
y établilfent  des  foyers  de  défordre  & de  cor- 
ruption , qui  attirent  des  extrémités  les  plus 

V iij 


^3^  DE  IA  Découverte 

éloignées  tous  les  principes  de  ia  vie  & de 
1 3âivité  générale.  C elt  ainfi  que  Rome , chargée 
tout-à-coup  des  dépouilles  de  l’iinivers  , vit 
fucctlTivenent  tomber  tous  fes  membres  en 
lambeaux  , Sc  devint  en  peu  de  tems  la  honte 
du  genrt -humain  & la  proie  des  barbares.  Ainfi 
1 Efpa^ne  enuchie  en  un  moment  de  tous  les 
tiéfois  du  Nouveau  Monde  , & croyant  dans  fon 
ivrelTe  pouvoir  afpirer  à la  monarchie  univerfelle, 
fentit  bientôt  s’afFoiblir  tous  les  refforts  de  fa 
puiflance;  & retombée  au  deffous  d’elle-même  , 
fe  vit  au  bout  d’un  fiecle  le  jouet  des  nations 
quelle  avoit  épouvantées. 

LesEfpagnols  éblouis  par  Péclat  de  Torde 
Montézume  & des  Incas , enorgueillis  de  la  vafle 
étendue  de  leur  Empire  , fur  lequel  le  foleil 
ne  fe  couchoit  plus,  fe  crurent  deiîinés  à jouir 
de  toutes  les  deüces,  au  fein  d'une  oifiveté  f'u- 
perbe.  Non  feulement  ils  dédaigiierent  de  dé- 
fricher les  terres  conquifes  en  Amérique  , ils 
négligèrent  la  culture  des  riches  campagnes  de 
l’Andaloufie  & de  la  Grenade.  Leurs  mains  nobles 
& vidorieufes  abandonnèrent  le  travail  & les 
arts  à des  mains  flétries  par  Tefclavage:1eur  ame 
genereufe&  grande  n'auroitpas  voulu  defeendre 
aux  détails  du  commerce  , qui  étoit  alors  le 
partage  des  Juifs  & des  Maurifques , de  ces 
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hommes  dévoués  aux  flammes  de  Vlnquifition  & 
à rinfamie.  Chacun  voulut  donc  , prendre  part 
aux  précieufes  dépouilles  du  Nouveau  Monde, 

afin  de  fe  livrer  enfuite  aux  charmes  du  repos; 
& les  émigrations  fe  multiplièrent.  Le  pere  de 
famille  s’arracha  des  bras  de  (es  enfans  & d une 
époLile’ chérie  , pour  aller  puifer  à la  fourcc  de 
toutes  les  richeiles.  Le  jeune  homme  , 1 unique 
foutien  de  la  vieilleffe  de  Tes  parens , eut  le  cou^ 
rage  de  réfiider  à leurs  larmes  6c  s’éloigna  dans 
l’efpoir  d’un  retour  glorieux  & prochain.  Com- 
bien de  vœux  fuperflus  & de  projets  malheureux  ! 
Combien  de  pertes  douloureufes  pour  l’humanité  1 
La  plupart  de  ces  avanturiers  avides  périfloient 
par  les  dangers  d’une  longue  navigation  , par 
l’ardeur  & l’infalubrité  du  climat , par  le  liber- 
tinage & tous  les  maux  qu’il  traîne  à fa  fuite,  & 
fur-tout  par  le  chagrin  de  voir  s’évanouir  les 
illufions  décévantes , qui  leur  avoient  fait  palTer 
les  mers.  Ainfi  les  provinces  de  l’Efpagnecom- 
'mencerent  a s’épuifer  d’hommes,  fans  repeupler 
les  déferts  de  l’ Amérique. 

' La  perte  de  tant  d’infortunés  , qui  trouvèrent 
la  mort , au  lieu  des  richelTes  qu’ils  étoicntallé 
chercher  parmi  des  écueils  fi  multipliés , fut 
encore  un  des  moindres  dommages , qu’éprouva 
la  Métropole.  Il  eût  mieux  valu  fans  doute 
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qu’aucun  de  ces  voyageurs  ne  revit  fa  patrie 
que  d’y  venir  répandre  la  contagion.  Ne  parlons 
point  de  ce  levain  funefle , dont  les  Européens 
n avoient  point  encore  connu  les  atteintes  av'anc 
d avoir  porté  leurs  pas  dans  le  Nouveau  Monde. 
Quoitjue  cette  maladie  terrible  ait  paru  d’abord 
menacer  le  genre -humain  de  corrompre  & de 
delTécher  toutes  les  fources  de  la  vie  , quoique 
fes  lavages  fuffirent  peut-être,  feuls  pour  con- 
tiebalancer  tous  les  avantages  de  la  découverte 
de  l’Amérique  ; ne  nous  pi  étalons  pas  d’un 
moyen  trop  vidorieux  , mais  qui  doit  reüer  en- 
féveli  dans  le  fiknce.  Ne  découvrons  point  une 
plaie , qui  afflige  & fait  rougir  la  nature  & 
jetions  un  voile  fur  la  honte  de  l’humanité. 
Cefl  fur-tout  par  la  contagion  des  vices,  & 
pai  la  nouvelle  diredion  imprimée  à la  circula- 
tion des  richtffes  & au  relie  de  l’adivité  na- 
tionale , que  les  Caltillans  échappés  aux  dangers 
des  voyages  furent  nuilibles  à leur  patrie. 

Ces  heureux  avanturiers  avoient  été  les  au- 
teurs ou  les  témoins  de  l’opprellion  des  Indiens, 
de  1 efclavage  des  Negres  , de  tous  les  outiages 
faits  à l’humanité  dans  le  Nouveau  Monde.  Ils 
dévoient  donc  en  rapporter  une  ame  dure  , un 
profond  mépris  pour  la  qualité  d’homme , & 
cet  orgueil  exclufif,  qui  fit  bientôt  croire  à 
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rEfpagnoI  que  tous  les  autres  peuples  étoienc 

nés  pour  fervir  d’inftrumens  à fon  bonheur  & 
de  jouets  à fes  caprices.  C’eft  au  fein’de  l’in- 
juflice  qu'ils  avoient  puifé  les  tréfors  , qui 
leur  attiroienc  l’hommage  de  la  m iltitude 
& lenvie  des  Seigneurs  les  plus  qualifiés;  & 
,J.  on  dédaigna  de  plus  en  plus  tous  les  autres 
moyens  de  parvenir  à la  fortune.  Les  Grands 
ne  mirent  plus  de  bornes  à leurs  dillipa- 
tions  ^ dans  1 efperance  d obtenir  au  Mouveau 
Monde  des  emplois  , qui  flattoient  leur  orgueil 
& les  élevoient  en  peu  d’années  au  comble  de 
1 opulence  : & ils  revenoient  enfuite  en  Europe 
étaler  un  luxe  , qui  acheva  de  tout  perdre. 
Le  luxe  devint  d’autant  plus  fatal  àl'Efpagne, 
fes  effets  furent  d’autant  ptus  rapides,  que  par 
une  fingularité  peut-être  unique  dans  l’Hilloire 
il  produifit  d abord  l’engourdiffement  & la 
léthargie  , au  lieu  d’exciter  l’induflrie  & les  arts 
d agrément.  Ainfi  ce  fléau  ne  rencontra  aucun  " 
des  correétifs , qui  en  njoderent  les  ravages  ; il 
il  ne  fut  balancé  par  aucun  des  reflets,  qui, 

dans  les  grands  Empires, fufpendent  ou  ralen- 
tiflent  fon  aétion. 

Toute  la  population  des  campagnes  fe  pré- 
cipita dans  les  villes  de  l'Efpagne  & de  l’Amé- 
rique  , non  pour  y cultiver  les  fciences  ou  y 
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exercer  des  métiers  utiles , mais  pour  y fuir 
les  nœuds  du  mariage  & faivre  des  penchans 
dépravés , pour  s’enfévelir  dans  les  cloîtres  & en 
profaner  la  pureté , pour  fe  vouer  auprès  des 
gens  riches  à une  fervifude  oifive  & arrogante , 
pour  languir  dans  une  pareffe  dédaigneufe  & 
fe  perdre  dans  le  plus  honteux  abandon  de  foi- 
même.  La  plus  nombieufe  partie  d’une  nation 
fi  fiere  & fi  noble  ne  fut  bientôt  plus  com- 
pofee  que  de  Moines  , de  mandians  & de 
valets  ( ).  Les  générations  s’éteignirent  avec  ^ 

une  telle  rapidité  , que  dans  le  cours  d’un  fiecle 
& demi , qui  comprend  les  régnés  les  plus 
glorieux  de  la  Monarchie  , la  population  de 
la  Péninfule  tomba  de  vingt  millions  à huit 


( ^ ) Vers  le  milieu  du  dix-feptieme  fiecle  , il  y avoir  S40  couvens 
■ dans  l’Amérique  Efpagnole  feule.  Philippe  111  remarquoit  dans 
nne -Lettre  adreffée  au  Vice  - Roi  du  Pérou  en  1620  , que  le  terreia 
des  couvens  de  Lima  étoit  plus  'étendu  que  le  refte  de  la  Ville. 
Les  habitans  de  Mexico  préfenterent  une  requête  au  Roi  Phi- 
lippe IV,  en  1^44  j pour  le  prier  de  défendre  l’établilTement  de 
nouveaux  Couvens , vù  qu’ils  pofféderoient  bientôt  tous  les  do- 
maines du  pays. 

( Le  fafte  des  grandes  Jviaifons  étoit  lî  excefiîf&  le  goût 
de  la  fainéantife  fi  général  dans  le  peuple , que  chaque  Seigneur 
eirtretenoit  deux  è tcQÎs  cens  domeftiques. 
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& fut  par  conféquent  diminuée  des  trois  cin- 
quièmes ('*■).  Ce  fut  en  vain  qu’une  main  habile 
s’offrit  pour  guérir  une  plaie  fi  effrayante.  En 
vain  le  génie  d’Olivarès  voulut-il  entreprendre 
,de  rendre  la  vie  à ce  grand  corps  , en  faifant 
réfluer  les  hommes  & les  richeffes  vers  les  vraies 
fources  de  l’abondance.  Tous  fes  efforts  pour 
modérer  le  luxe  ne  fervirent  qu'à  le  rendre  plus 
aétif  & plus  ruineux.  Ses  loix  pour  éloigner  les 
hommes  riches  du  féjour  de  la  Cour  & des 
grandes  Villes  furent  éludées  de  mille  ma- 
niérés. Le  goût  de  la  débauche  & de  la  fai- 
néantife  refia • plus  fort  quetous  les  encourage- 
mens  donnés  à la  multiplication  des  mariages. 
Et  les  étrangers , qu’on  invitoit  à la  culture  des 
terres , etoient  plus  repouffes  par  la  terreur 
de  Ilnquifition  & par  la  hauteur  outrageante 
des  Efpagnols  qu’ils  n’étoienc  attirés  par  les 


( ) Je  dois  obferver , qu’il  ne  faut  pas  attribuer  ce  décroilTe- 

ment  de  population  à la  feule  découverte  de  T Amérique  j puifque  le 
malTacre  des  Grenadins  à la  fin  du  quinzième  fiecle  , 1 e.xpulfion 
des  Juifs  en  14^2  , & celle  des  Maurifques  eu  1610  , ont  privé 
1 Efpagne  de  près  de  deux  millions  d’hommes.  Mais  malgré  cette 
confideration , on  peut  encore  afTurer  que  la  feule  caufe , dont 
nous  développons  les  effets , coûte  à l’Efpagne  plus  de  la  moitié  de 

fa  population.  Aucune  nation  moderne  de  l’Europe  n’a  éprouve 
un  fléau  aufli  funefle. 
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promefTes  magnifiques  d’un  Gouvernement 
orageux. 

La  nation  qui  pofTédoit  toutes  les  mines 
U Mexique  & du  Pérou  , & qui  puifa  en  peu 
d années  dans  le  Nouveau  Monde  beaucoup 
plus,  de  métaux  précieux  , qu’il  n’y  en  avoit 
auparavant  dans  l’Europe  entière,  devint  tout- 


coup  uue  des  plus,  pauvres  de  l’univers.  'Ce 
phénomène  politique  , fi  étonnant  pour  le 
vulgaire,  n’eft  que  l’effet  naturel  des  caufes  , 
qui  ont  agi  fur  l’Efpagne  , a l’époque  de  la  dé- 
couverte  de  l’Améiique. 

Notreimagination  elt  frappéedeces  monceaux 
d’or  & d’argent,  que  /a  Flotte  & Us  Galions 
rapportoient  en  tribut  dans  les  ports  de  Séville 
& de  Cadix  5 & nous  nous  appercevons  à peine 
des  richcfles  réproduites  chaque  année  dans  un 
Royaume  qui  nourrit  vingt  millions  d’habitans; 
parce  qu’elles  font  difperfées  fur  une  furface 
immenfe  & que  la  plus  grande  partie  fe  con- 
fomnie  fur  les  lieux  même  qui  les  ont  fait  naître. 
Cependant  tout  le  numéraire  , que  la  Métro- 
pole tiroit  annuellement  de  fes  colonies  , ne 
pouvoit  entrer  en  comparaifon  avec  la  répro- 
duélion  totale  de  fon  territoire  : il  en  formoit 
tout  au  plus  la  dixième  partie  , même  au  com- 
mencement de  la  révolution , dans  les  tems 
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OÙ  les  denrées  de  la  Métropole  étoient  au  plus 
vil  prix  ( * ). 


( "^  ) Voici  les  faits  & les  calculs  , qui  me  font  croire  que  cette 
fuppolition  approche  de  la  réalité. 

% 

I La  quantité  d’or  & d’argent  apportée  en  Efpagne  , ft^us  lés 
yeux  du  Gouvernemeut , depuis  la  découverte  jufqii’à  nos  Jours 
eft  fuivant  Robertfon  , année  commune , de  po  millions  de  livres 
tournois  , en  fe  fervant  de  la  divifion  du  Marc  établie  aétuellemcnt 
en  France.. 

On  fe  tromperoit  fans  doute  fi  l’on  penfoit  que  cette  fomme 
annuelle  étoit  plus  forte  au  commencement  de  la  révolution.  Car 
les  plus  riches  mines  ne  furent  découvertes  qu’un  demi-fîecle 
apres  l’arrivée  de  Colomb  à Saint-Domingue  : puifque  celles  du 
Potofe  le  furent  en  1545,  & celles  de  Zacatecas  les  plus  abon- 
dantes du  Mexique,  en  1548.  En  général  les  mines  du  Mexique 
& du  Pérou,  ne  furent  recherchées  & exploitées,  qu  après  qu’on 
eut  dilîipe  les  dépouilles  des  naturels  du  pays.  Celles  de  Saint* 
Domingue  furent  mifes  en  adivité  au  tems  même  de  la  décou- 
verte : Herrera , toujours  porté  à l’exagération , prétend , qu’a 
l’époque  delà  mort  d’Ifabelle,  ces  mines  produifoient  400 -mille 
marcs  d or  par  an,  ce  qui  feroit  300  millions  de  notre  monnoie. 
Mais  elles  furent  bientôt  epuifees,  ainii  que  la  race  des  Infulaires 
qu’on  y enfévelilToit. 

D ailleurs  , les  dépouillés  des  Caciques  de  cette  Ifle  Sc  le  fruit 
des  rapines  & des  conculïions  de  Bovadilla  , fucceffeur  & bourreau 
de  Chriilopne  Colomb , furent  engloutis  avec  lui  dans  les  flots. 
Les  peuples  du  Mexique  Jetterent  dans  les  fleuves  dans  les  lacs 
une  grande  partie  de  leurs  métaux  précieux  } & les  Efpagnols  furent 
bien  éloignés  de  voir  réalifer  les  efpérances  , qu’ils  avoient  conçues 
de  la  richçiTe  ds’  cet  Empire,  Le  plus  grand  butin  qui  ait  enrichi 
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autie  coté  , fi  l’on  ralîèmble  fous 
point  de  vue  toutes  les  caufes  de 


Its  vainqueurs  du  Nouveau-Monde  eft  celui  que  firent  les  Pizatre! 
a a prife  de  Cufco.  Tous  les  Hiftoriens  s'accordent  pour  affure; 
qu  i urpalTa  la  rançon  d'Atahualpa  , qu’on  peut  évaluer  à 5c 
millions.  Mais  une  grande  partie  de  ces  richeffes  fut  diflîpée  par  lei 
^anturieis  qui  les  avoient  envahies,  ou  employées  à bâtir  Lima, 
1 n en  eft  parvenu  qu'une  petite  quantité  dans  les  ports  de  la 
^etropole.  Ce  qui  prouve  d'une  maniéré  fenfible  qu'au  commence, 
entde  la  révolution,  il  n'artivoit  pas  en  Efpagne  des  fommes 
fl  confiderables  que  par  la  fuite,  c'eft  qu’en  .534  les  richeffe. 
que  Ferdinand  Pizarrre  apporta  à Madrid  excitèrent  l’étonnement  & 
1 admiration  fut  tout  fon  palTagc  , & lui  méritèrent  l'accueil  1< 
plus  dillingué  à la  Cour  de  Charles-Quint,  C^endant  ces  richeffes, 
dont  le  Roi  ne  devoir  avoir  qu’une  petite  partie , ne  montoit  félon 
Herreraqu’a  «j4,;oo  pefos  d’or,  qui  équivalent  à peu  près  au 
meme  nombre  de  livres  fterling  du  tems  afluel , & en  outre  à 
5^,400  marcs  d’argent  , qui  valent  3,225,420  livres  tournois  de 


notre  monnoie.  Il  paroîr  que  ces  deux  fommes  forment  toute  la 
partie  des  dépouilles  des  Jncas,  qui  arriva  dans  les  ports  de  la 
Métropole.  Nous  n’ affaiblirons  donc  point  les  élémens  du  calcul 
en  fuppofant  que  dès  le  commencement,  la  fomme  annuelle  que 
1 Efpagne  retiroit  de  fes  colonies  étoit  égale  à celle  qu’elle  a du 
retirer,  année  commune , depuis  la  révolution  jufqu’ à nos  jours. 
Ainfi  nous  évalurons  cette  fomme  à millions. 


2®.  Une  partie  du  produit  des  mines  nepayoit  pas 
le  quint  du  Roi  de  circuloit  en  fraude  dans  le  com- 
merce. Les  Auteurs  Efpagnols  prétendent  que  cette 
fécondé  partie  égaloit  au  moins  celle  qui  éteit  léga- 
lement monnoyiei  mais^  on  peut  les  foupçonner  en 


po  miiiions*. 
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dégradation  , qui  frappèrent  à la  fois  fur 
l’agriculture  ; fi  l’on  fe  rappelle  que  les  richeffes 


miUiors, 


Ci  - contre 


cela  d’exagération  & ils  n’ont  aucune  bafe  fixe  pour 
afleoirleur  calcul  fur  cet  objet.  Cependant  nous  admet- 
trons leur  fuppofition  , pour  ne  point  aâblblir  les 
données  du  problème.  Nous  oblerverons  feulement 
que  la  plus  grande  partie  de  cet  argent  foufuait  à la 
vigilance  du  Gouvernement  fervoità  alimen):er  le  com- 
merce interlope  &c  prenoit  diredement  la  route  des 
ports  étrangers.  Nous  ne  fuppoferons  donc  rien  au- 
delTous  de  la  réalité  , en  évaluant  à 45  millions  la 
partie  de  cet  article  qui  arrivoit  dans  les  ports  de  la 
Métropole,  t 45  millions. 

4 

L’Auteur  des  Recherches  fur  le  Commerce  difeute 
cet  objjCt  profondément  5c  conclut  qu’on  a fait  monter 
beaucoup  trop  haut  les  fommes  apportées  en  fraude 
en  Europe.  En  comprenant  même  celles , qui  ont  pris 
diredemement  la  route  des  ports  étrangers  , il  ne  fait 
monter  la  fomme  totale  de  l’or  ôc  de  l’argent  fournis 
pat  l’Amérique  en  28^  ans  , qu’à  5 milliards  422 
millions  depiadres  fortes  3 ce  qui  revient  à ^4  milliards 
^74  millions  700  mille  liv.  tournois.  Il  s’enfuit, qu’ année 
commune,  il  n’eft  entré  dans  tous  le  ports  de  l’Eu- 
pe  enfemble que  millions  2^2  livres  environ.  Par 
conféquent,  en  fuppofant  qu’ü  cft  entré  dans  les 
feuls  ports  d’Efpagne  135  millions,  année  commune, 
on  ne  doit  pas  craindre  d’affoiblir  les  élémens  du 


calcul 


ïj5  millions. 


r 
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nece/Taires^  a l’entretien  des  avances  furent  dé* 
tournées  de  leur  deftination  pour  fournir  au 
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De  l’autre  part.  . . . 155  millions. 

J®.  Il  faut  obferver  que  la  Métropole  ne  recevoir 
pas  cette  fomme  gratuitement  & qu  elle  noutrilToit 
les  colonies  en  échange.  Suppofons  donc  qu’en  vertu 
du  monopole  elle  ait  toujours  gagné  200  pour  100  , 
il  s eniuit  qu  elle  donnoit  45  millions  en  prodU(fiions 
de  Ton  fol,  pour  recevoir  155  millions  en  argent. 

Il  faut  donc  retrancher mUlions. 

Et  le  profit  aunuel  ëtoit millions. 

4^.  Au  moment  de  la  découverte  de  l’Amérique , 
k prix  des  denrées  étoit  à peu  près  le  quart  du  prix, 
aétuel  En  elFet , fous  le  régné  de  Charles  VIII , le  prix 
moyen  du  feptier  de  bled  à Paris  à été  de  ï liv.  i fol 
10  deniers,  à peu  près.  Mais  le  marc  d’argent  étoit  alors 
divifé  en  ii  liv.  8 fols,  tandis  qne  la  divifion  aauelle 
eft  de  54  liv.  6 fols.  Le  prix  moyen  du  feptier  de 
bled  fous  Charles  VIII , évalué  en  monnoie  aéluelie 
étoit  donc  de  5 liv.  4 fols  environ  , & par  conféquent 
le  quart  du  prix  aéluel , qu’on  peut  fuppofer  de  20  liv. 
année  commune. 

Ce  prix  moyen  tomba  même  au  cinquième  du 
prix  aduel  fous  Louis  Xll  , qui  régna  17  ans  j 
puifquil  fut  de  5 livres  16  fols.  Mais  pendant 
celui  de  François  I , qui  dura  32  ans  , le  prix 
moyen  s’éleva  a 1 o liv  13  fols.  Si  l’on  établit  un  prix 
moyen  fur  ces  trois  prix  , en  ayant  égard  à la  durée 
de  chaque  régné  &en  obfervant  que  Charles  VIII  ne  * 
régna  que  6 ans  apres  la  découverte  , il  en  réfultera 
que  le  prix  du  feptier  de  bled  a été  , année  commune. 


po  millions. 
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luxe  & aux  diffipations  des  Grands , qu’une 
grande  partie  de  la  population  abandonna  les  cam- 
pagnes, que  la  plupart  des  bras  furent  enchaînés 
par  l’orgueil  &.  la  parelTe  , on  comprendra  facile- 
ment qu’en  un  petit  nombre  d’années  la  répro- 
duélion totale  put  décroître  d’un  dixième.  Alors 
il  fe  feroit  établi  une  balance  exaéle  entre  les 
profits  de  la  Métropole  fur  les  colonies  & le 


Ci  - contre.  . . , . po  millions, 

de  7 liv.  1 8 fols  9 deniers  pendant  les  5 5 ans  , qui 
fe  font  écoulés  depuis  l’arrivée  de  Colomb  en  Amé* 
riqiie , jufqu’à  la  mort  de  François  I , en  1547.  Ce 
prix  moyen  eft  les  deux  cinquièmes  du  prix  aftuel.  Par 
conféquent  90  millions  dans  ce  demi-fiecle  équivalent 
à 225  millions  dans  le  tems  préfent millions^ 

Il  faudroit  donc  fuppofer  que  la  réprodudion  totale 
d’un  Pcoyaume  , qui  nourrit  20  millions  d’habitans  fut 
moindre  que  2 milliards  ,250  millions  de  notre  mon- 
noic  aduelle  , avec  le  prix  aduel  de  nos  denrées  , pour 
que  le  profit  annuel  de  rEfpagne  fur  fes  colonies  eût 
furpaffé  le  dixième  de  fa  réprodudion  totale  , pendant 
le  demi  fiecle , qui  a fuivi  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde 2250  million* 

5®.  Si  1 on  divile  2 milliards  250  millions  de  livres  en  20  millions 
de  parties,  on  trouvera  pour  réfultat  112  liv.  10  fols.  Or  il  n’ eft 
pas  poffible  que  la  dépenfe  moyenne  ôc  perfonnelle  de  chaque 
individu  foit  par  an  moindre  que  112  liv.  10  fols  , en  fup- 
pofant  la  divifion  aduellc  du  marc  d’argent  Ôc  le  prix  aduel  des 
denrées.  Cette  Comme  ne  donne  loit  a dépenfei  par  jour  que  é>  fols 
2 deniers. 
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décroiflement  des  richefles  renaiflantes  dans  le 
fein  de  la  nation  : & le  Royaume  fe  feroit 
maintenu  dans  le  même  degré  d’opulence , fi 
ces  deux  caufes  oppofées  fulTent  reliées 
confiantes.  Mais  l’impulfion  donnée  à la  ma- 
chine politique  étoit  trop  forte,  pour  qu’elle 
fe  remit  ainfi  en  équilibre  ; & les  principes  de 
dégradation  reçurent  chaque  année  de  nouveaux 
degrés  d’accroiflement,  tandis  que  la  caufe  de 
profpérité  s’alteroit  en  fens  contraire. 

Quand  on  cefle  de  confier  le  même  fonds 
de  richefles  au  fein  de  la  terre , il  efi  encore 
fertilife  en  partie  par  l’effet  des  anciennes 
avances  : il  ne  fe  ferme  que  graduellement  & ' 
devient  d’autant  plus  avare  , qu’on  s’éloigne 
davantage  du  moment  de  la  révolution.  Cette 
progreflion  s’accélère  & devient  très-rapide  , 


D'où  U fuit  qu'ù  la  première  époque  , après  la  conquête 
du  Nouveau  Monde,  dans  le  tems  même  où  les  denrées  étoient 
au  plus  vil  prix , le  profit  annuel  de  l’Efpagne  fur  fes  colonies  ne 
pouvoir  lurpalTer  le  dixième  de  fa  réproduftion  totale. 

Je  n’ai  piéfenté  ici  que  des  apperçus , & je  ne  prétends  pas 
garantir  l'exaftitude  ligoureufe  des  données  que  j’ai  fuppofées. 
Mais  je  crois  m’être  approché  des  vrais  réfultats , autant  que  la 

matière  le  comporte  , & qu’il  «fl  néceffaire  pour  I,cs  faire  fervirdc 
bafe  à mes  jaifonnemens. 
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fl  elle  eft  long-tems  prolongée  , &■  fur-tout  ft 
les  vices  politiques  qui  détournent  le  cours 
naturel  des  richefl’es  prennent  fuccellivement 
une  nouvelle  énergie.  Ceft  ce  que  l’Efpagne 
n’a  point  celTé  d’éprouver  depuis  la  première 
époque  de  fa  dégradation  , jufqu’à  la  fia 
de  la  race  des  Rois  Autrichiens.  Cet  orgueil 
qui  retenoic  captifs  tous  les  principes  de 
l’adivité  nationale  , parut  , à chaque  période, 
plus  vain  & plus  exalté  ; cette  pareffe  , qui 

cngourdiffoittouslesreffortsderindufirie,  devint 

univerfelle  & ne  fut  éveillée  ni  par  les  triomphes 
de  la  nation- ni  par  fes  défaites  .-ce  luxe,  qui 
attiroit  à fon  foyer  les  richellés  & les  bras  def- 
tinés  à féconder  la  terre , profitoit  de  la  mifere 


même  pour  étendre  fon  empire  & fes  ravages. 

Parmi  les  divers  peuples  , qui,  par  leur  réu- 
nion, compofoient  alors  la  Monarchie  Efpagnole, 
lesfeuls  Maurifques  confervoient  encore  l’amouc 
du  travail.  Eux  feuls  étoient  reliés  fideles  à la 
nature  & fubfilloient  des  fruits  de  l’agriculture, 
du  commerce  & des  arts  : eux  feuls  pouvoienî 
un  jour  effjyer  les  larmes  de  la  patrie  & ra- 
nimer fes  forces  prefque  éteintes.  Philippe  III, 
poulTé  par  un  fanatifme  imbécile  & cruel  , fe 
priva  tout-à-coup  de  cette  unique  relTource 
en  profcrivant  un  million  de  fujets  fi  utiles  , 
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qui  portèrent  en  Afrique  & en  Afie  leurs  ri- 
chelles , leur  induftrie  & la  haine  du  nom  Ef- 
pagnol.  Ifabelle  fembloit  lui  en  avoir  donné 
l’exemple , en  expulfant  les  Juifs  de  fes  Etats. 
Mais  la  Monarchie  étoit  dans  fa  vigueur  fous 
le  régné  d’Ifabelle  , & cette  Princeffe  habile 
vouloitlui  donner  une  nouvelle  vie,  en  obligeant 
les  Caftillans  de  cultiver  eux-mêmes  les  arts  & 
le  commerce  déjà  trop  dédaignés.  L’infenfé  Phi- 
lippe  III  ne  fuivit  que  le  zele  aveugle  & farouche 
deslnquifireurs:il  agit  comme  un  malade  épuifé, 
qui  fe  feroit  ouvrir  les  veines. 

Les  tréfors  de  1 Amérique  , loin  de  s’accroître 
& de  balancer  les  pertes  de  l’agriculture  & du 
commerce  intérieur, perdirent  eux-mêmes infen- 
fjblement  une  partie  de  leur  valeur  par  l’abon- 
dance du  numéraire  , de  par  l’augmentation  du 
prix  des  marchandifes , qui  en  eft  la  fuite. 
Avant  l’abdication  de  Charles-Quint  , les  prix 
étoient  déjà  plus  que  doublés  ( * ) , & ils  s’ac- 
crurent fucceflivement  fous  chaque  régné.  Il  eût 
donc  fallu  importer  annuellement  en  Efpagne 


( ^ ) Le  prix  moyen  du  feptier  de  bled , qui  étoit  de  $ liv.  4 
fols,  fous  Charles  VIII,  monta  fous  Henri  II  à 13  liv.  8 fols. 
Cet  ^iccroüTement  eft  dans  un  rapport  un  pçu  plus  fort  que  celui 
de  i 35. 
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une  quantité  de  métaux  plus  que  double,  pour 
qu’elle  eût  continué  de  repréfenter  la  mêine 
richefle.  La  découverte  de  mines  plus  abon- 
dantes ne  pouvoir  fuppléer  que  fbiblement  à 
cette  diminution  de  valeur  : parce  que  d'autres 
mines  s’épuifoient  6c  qu'on  étoit  forcé  d’en 
abandonner  un  grand  îiombre  , qui , avec  un 
égal  produit  de  matières  précieufes  , ne  four- 
niffbient  plus  le  même'  profit , à caufe  du  ren- 
chériffement  de  la  main-d’œuvre  néceflité  par 
celui  des  denrées. 

D’ailleurs  , il  nauroit  pas  fuffi  de  fair.e 
croître  la  quantité  du  numéraire  importé  , à 
raifon  de  la  diminution  de  fa.  valeur  , ^pour 
qu’il  procurât  à l’Efpagne  un  avantage  confiant, 
il  falloir  encore  qu’il  fût  également  appliqué 
à l’utilité  publique.  Car  c’efl  en  vain  que  l’on 
accumuleroit  des  monceaux  d’or  dans  le'  fein 
d*une  nation , s’ils  ne  dévoient  pas  être  échangés 
pour  des  produftions  utiles  , 'ni  fervir  à la 
fubfi fiance  des  hommes.  Mais  quel  étoit  l’emploi 
de  ces  fommes  énormes  apportées  chaque  année 
en  triomphe  dans  les  ports  de  la  Métropole? 
Elles  alimentoient  un  luxe,  toujours  plus  avide 
de  vaines  jouiflances  : elles  attiroient  en  abon- 
dance les  précieufes  bagatelles  dé  l'Inde  & 
fourniflbienc  des  hochets  de  toute  efpece  à la 
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molfflè  & à l’orgueil  : elles  ne  fortoient  des 
mains  des  ConcuUionnaires  & des  Monopoleurs, 
'^ue  pour  f.  difliper  en  futilités , ou  pour  en- 
nchir  les  nations  étrangères  ; elles  n’avoient 
d’influence  fur  les  campagnes  que  pour  y porter 
la  corruption  & en  arracher  les  cultivateurs. 

Que  dirai-je  de  la  part  que  les  Rois  s’étoient 
■arrogée  dans  ces  richelTes  ? Servit-elle  à fou- 
lager  leurs  fujets  du  fardeau  des  impôts,  à 
confoler  les  peuples  & à ranimer  l’adivité  na- 
tionale ? Servit- elle  à ouvrir  des  débouchés 
au  commerce  , à rendre  les  manufaétures  florif- 
fantes  & a faire  naître  de  nouvelles  branches 
d’induftrie  ? Servit-elle  à élever  à la  gloire  de  la 
nation  des  monumens  durables  ?Hélas  ! elle  enfla 
le  cœur  de  ces  Monarques  ; elle  les  enivra  d’or- 
gueil & d’ambition  ; elle  les  berça  du  vain 
efpoir  de  tout  envahir.  Aucun  Souverain  n’avoit 
encore  raflemble  dans  fes  mains  tant  de  moyens 
de  puiflance  ,Sc  ils  crurent  que  l’univers  devoit 
appartenir  a celui  qui  en  pofTédoit  les  tréfors. 
Les  Rois  d’Efpagne  ne  mettant  donc  plus  de 
tomes  à leurs  prétentions  ni  à leurs  defirs  , 
portèrent  dans  toute  l’Europe  l’inquiétude  & la 
terreur.  1 outes  les  nations  menacées  d’un  joiig 
odieux  s’ébranlèrent , & la  guerre  s’alluma  pour 
ne  plus  s’éteindre. 
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La  fiicceffion  de  la  Maifon  de  Bourgogne  , 
en  procurant  à la  Monarchie  des  Provinces 
étrangères,  fourniflbit  fans  cefl’e  des  prétextes 
à des  querelles  fangiantes  & ruineufes.  Les 
peuples  de  ces  provinces,  accoutumés  depuis 
long'-tems  au  gouvernement  paternel  & modéré 
de  leurs  anciens  maîtres  , ne  purent  fupporter  la 
domination  d’un  defpote  éloigné , fier  de  fes 
richeffes  &defa  puiflance;  & la  difeorde  civile 
vint  mêler  fes  flambeaux  a ceux  de  la  guerre 
nationale.  Il  fallut  entretenir  des  armées  nom- 
breufes  , pour  contenir  & combattre  les  fujets 
rebelles  & pour  foutenir  le  choc  des  nations 
rivales.  Il  fallut  mettre  en  mer  des  flottes  for- 
midables , pour  faire  refpeder  le  pavillon  Ef- 
pagnol  dans  les  quatre  parties  du  monde.  Mais- 
comment  la  population,  arrêtée  dans  fafource 
par  tant  d’autres  caufes , auroit-elle  pu  fournir 
a une  telle  confommation  d’hommes  ? On  fe 
vit  contraint  de  foudoyer  des  troupes  étran- 
gères , que  l’on  incorporoit  dans  ces  vieilles 
Bandes  Caftillannes,  fi  renommées  auparavant 
pour  leur  difeipline  , leur  valeur  & leurs 
exploits.  Ces  mercenaires  toujours  mécontens 
introduifirent  dans  les  armées  l’efprit  d’infubor- 
dination  & de  révolte  , & altérèrent  infenfi- 
blement  le  courage  & la  fidélité  des  milices 
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îiationales.  Ainfi  l’or  du  Pérou  corrompit 

de  toutes  les  maniérés  les  refforts  de  la  puiflance 
publique.  ^ 

Cet  or  fatal  , fruit  de  tant  de  crimes,  fervoit 
dans  les  mains  des  Rois  dPfpa^ne  h acheter 
des  eTpions  & des  traures  , à fomenter  des 
haines  parmi  les  nations,  & à les  tiéchiier  par  des 
guerres  civiles.  Il  étoit  prodigué  à des  courti- 
fans  avides  , qui  n’avoient  d’autres  titres  en 
ieiii  favxiir  , que  leur  audace  ôt  leur  impor- 
tunité r nourrilîbit  une  multitude  d’üffi- 
ciers  inuii  es,  qui  fei  voient  bien  plus  à dévorer 
la  fiibÜance  de  1 Etat  & à flatter  forgueil  ‘ du 
Monarque  qu’à  relever  l’éclat  du  trône  & la 
gloire  de  la  nation.  Les  Favoris  & les  Mi- 
nières , peu  fatifajts  des  profufions  du  Souve- 
rain , vendmtntles  emplois  & les  magiflratures 
du  Mexique  du  Pérou  Ôc  fe  firent  chèrement 
payer  le  noble  privilège  d’opprimer  & de  dé- 
pouiller les  colonies.  Le  monopole  de  ces  riches 


( ■'^  ) Les  Flamands , qui  accompagnèrent  Philippe  I , profitèrent 
de  leur  fejour  en  Efpagne  , pour  prendre  leur  part  dans  les  dé- 
pouilles de  l’Amérique.  Ceux  de  la  fuite  de  Charles  - Quint,  a 
fon  avenement  au  trône  , en  firent  de  même.  Mais  les  profufions 
de  ces  deux  Princes  envers  leurs  Favoris , furent  effacées  par  les 
difiîpatlons  de  toute  efpece,  qui  fignalerent  le  règne  foibie  & mal- 
heureux de  Philippe  IIL 
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contrées  fut  mis  à lenchere  (*);Sc  le  commerce, 
reflerré  dans  les  mains  d un  petit  nombre 
d’hommes  opulens  , devint  en  quelque  forte 
étranger  à la  Métropole.  Il  n’épancha  point 
fon  urne  pour  fertilifer  les  campagnes  : il  la 
verfa  toute  entière  dans  le  fein  des  autres  na- 
tions & ne  prodüilit  aucun  fiuii,  ou  n’engendra 
que  des  effets  funeltes. 

Loin  donc  que  les  richeffes  arrivées  chaque 
année  de  l’Amérique  fulfent  employées  à ré- 
parer les  perces  de  i’x\griculture  , elles  en  ac- 
céléroienc  encore  la  dégradation  : & la  plus  grande 
mifere  ne  tarda  point  à fe  faire  fentir  & à 
percer  de  toutes  parts,  'a  travers  les  dehors 
brillans  , qui  en  impofoient  à l’univers.  Les 
troupes  mal  payées,  même  dans  les  tems  ou 
l’Efpagne  jettoit  le  plus  grand  éclat , fe  foule- 
voient  & par  leur  défeélion  faifoient  échouer 
les  plus  belles  entreprifes.  Les  provinces  éton- 
nées d etre  foumifes  à des  impôts  vexatoires  & 
inconnus  depuis  l’origine  de  la  Monarchie , 
aiboroient  1 étendard  de  la  révolte  & de  la  liberté. 


( ) Le  Maïquis  de  Serralvo  fît  pafler  dans  une  feule  année 
un  million  de  ducats  en  Efpagne  , pour  obtenir  d’Olivarcs  ôc  de  fes 
créatures  , h prolongation  du  monopole  du  Tel  ôc  d’autres  pri- 
vilèges de  commerce. 
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Le  Souverain  lui-même  manquoit  honteufemeht 
à fes  engagemens  les  plus  facrés.  Philippe  II , 
ce  politique  fi  profond  , dont  le  génie  étendu 
parcouroit  toutes  les  branches  de  ladminifira- 
tion  , dont  Tœil  pénétrant  ne  laiflbit  échapper 
aucun  détail , refufa  de  payer  les  intérêts  des 
fommes  , qu’on  lui  avoir  prêtées  , & fit  à la 
face  de  l’univers  une  banqueroute  trop  faraeufe, 
qui  entraîna  la  ruine  des  créanciers  de  l’Etat 
& celle  du  crédit  public.  Ce  Monarque  des 
deux  Indes  , ce  fier  defpote  , qui  envahit  le 
Portugal  & comptoir  dans  fon  ivreffe  l’Angle- 
terre & la  France  parmi  les  provinces  de  fou 
Empire  , fe  vit  contraint  d’aliéner  des  domaines 
en  Italie  pour  cent  millions  de  ducats  , & laifla 
en  mourant  fon  Royaume  tributaire  des  Génois, 
par  les  arrérages  des  fommes  énormes  , qu’il 
devoir  à ces  Républicains  ("*■).  Qui  le  croiroit? 
L’or  & l’argent  devinrent  fi  rares  en  Efpagne  , 


) Illeui  devoit  140 millions  de  ducats  & leur  faifoit  7 mil- 
lions de  ducats  de  rente.  Il  eft  vrai  que  ce  tribut  ne  fut  pas  toujours 
payé  bien  exaétement  : les  Génois  s’ emparoient  quelquefois  , à main 
armée  , des  vailTeaux  Efpagnols  , pour  fe  dédommager  ; mais  ils 
croient  bientôt  obligés  d’en  venir  à un  accommodement,  pour  ne 
pas  perdre  le  principal  avec  les  intérêts,  & pour  n’ être  pas  dépouillés 
des  terres,  que  la  plupart  des  grandes  familles  Génoifes^olTédoicnt 
dans  le  Royaume  de  Naples.  • 
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que , pour  y fuppléer  , Olivarès  donna  à la 
monnoie  de  billon  une  valeur  prefque  égale  à 
celle  de  Targent  & qu’il  fît  frapper  des  efpeces 
de  cuivre , auxquelles  il  attacha  une  valeur 
idéale  fupérieure  de  plus  d'un  quart  au  piix 
réel  de  ceniétal(^):  foible  & honteufe  ref- 
fource , qui  pour  procurer  au  fife  un  avantage 
pafîàger  , expofa  au  grand  jour  la  mifere  pu- 
blique & y mit  bientôt  le  comble.  Que  pour- 
rois-je  ajouter  encore  pour  marquer  la  détrefle 
& répuifement  des  Finances  ? De  ces  flottes 
nombreufes  & formidables  , qui  avoient  donné 
à Phüppe  II 1 empire  des  deux  mers , il  ne  refloit 
plus  a Charles  II  que  huit  vaifleaux  délabrés. 
Ce  dernier  des  Rois  Autrichiens  vendit  tout, 
jufqu’à  la  Grande/Te  & les  Vice-Royautés  ; & 
fous  fon  régné  déplorable,  la  Monarchie  accablée 
de  dettes  , fans  marine,  fans  crédit  ^ & 


^ ^ ^^pcces perdoient  25  a pour  cent , quand  on  vouloit 
es  échanger  pour  de  Tor  ou  de  Targent.  Cette  opération  dans 
es  monno^ts  porta  le  dernier  coup  au  crédit  public.  Peu  de  tems 
apres  , Olivarès  , même  en  offrant  un  intérêt  exorbitant , eut  bien 
de  la  peine  a remplir  .un  emprunt  de  quelques  millions  , dont 
Il  avoit  befoîn  pour  troubler  la  France  , & fournir  le  nerf  de  la 
'guerre  à Gafton,  révolté  contre  Louis  XIII. 

( ) Pendant  ce  régné  languilTant,  le  tréfor  public  emprun- 
toit  à 15  poux  cent  & ne  txouvoit  pas  4e  ptéteurs. 
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prcfque  fans  revenu , fembloit  h chaque  mo- 
Rient  toucher  à fon  dernier  terme. 

Toutes  les  fources  de  la  richeffe  étoient  à la 
fois  epuifees.  On  etoit  même  alors  fouvent  privé 
du  pioûuic  des  mines  de  l’Amérique,  Ces  tréfors, 
qui  avoient  apporté  tant  de  maux  ^ manquèrent 
2u  feul  inftant , où  ils  pouvoient  être  précieux 
& utiles  en  retardant  la  chûce  de  l’Etat  : les 
FlibiiUicrs  , une  poignée  d’avanturiers , en  ar- 
rêtoient  infolemment  le  cours  ; & dans  les  vaftes 
pofll-ffions  de  lEfpagne  il  ne  fe  trouva  pas 
un  feul  vengeur. 

Qu  eft  donc  devenue  cette  vertu  guerriere, 
qui  elevoit  les  Caftillans  au  deflus  ,de  tous 
les  peuples  ? Qu'eft  devenue  cette  confiance  à 
l’épreuve  de  tous  les  maux  & de  tous  les  périls  , 
ce  courage  héroïque  , qui  leur  a donné  l’empire 
du  Nouveau  Monde  ? Où  font  les  vainqueurs 
des  fiers  Sarrafins  ? Où  font  ces  Bandes  va- 
leureufes , toujours  précédées  par  la  terreur  & 
Il  fouvent  couronnées  par  la  viéloire  ? Eh  quoi  ! 
la  guerre  n’a  point  ceffé  d’agiter  la  Monarchie 
depuis  deux  fiecles  , & les  Efpagnols  exercés 
dans  tant  de  combats  laiffent  la  patrie  fans 
défenfe.  Aucun  Général  ^ aucun  homme  de  mer 
n’eft-il  donc  forti  de  l’école  de  ces  grands  Capi- 
taines , qui  ont  répandu  tant  d’éclat  furies  régnés 
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précédens,  & qui  ont  donné  dans  l’ait  de  vaincre 
des  exemples  fi  frappans  & fi  glorieux  ! Ombrés 
de  Gonfales , de  Doria  , de  Leves  , de  Santa- 

Crux,  de  Dom-Juan,  de  Farnefe  , de  Spinola 

de  Ferdinand  d’Autriche  (’^)  , venez  en  foule 
pour  réveiller  la  nation  de  fa  léthargie  ; venez 


( * ) Ce  Prince  eft  connu  dans  l’Hiftoire  fous  le  nom  de 
Cardinal  Infant.  Je  n’ai  pas  prétendu  faire  ici  l'énumération  eom- 
plette  de  tous  les  Grands  Hommes  de  guerre  , que  l’Efpagnc 
a poffédés  , depuis  ïerdinand  V jufqu'à  la  fin  du  régné  de 
Philippe  IV.  Je  me  contenterai  de  faire  les  remarques 
fuivantes.  Outre  le  fameux  Gonfales  de  Cordoue  , furnommé 
le  grand  Capitaine  fous  Ferdinand  , il  y en  eut  un  autre  fous 
Philippe  IV , qui  fut  un  très -habile  Général.  André  Doria  étoit 
le  plus  grand  Homme  de  mer  du  régné  de  Charles -Quint  & U 
fut  encore  plus  grand  en  donnant  la  liberté  à Gênes  , fa  patrie  , 
que  par  fes  viaoires  fur  Barberoulfe.  Antoine  de  Leves  étoit  uii 
des.meilleuts  Généraux  de  Charlps-Quint.  Sanda  - Crux  , vainqueur 
des  François  dans  plufieuts  batailles  navalles , étoit  le  plus  digne 
de  commander  les  flottes  de  Philippe  II .-  il  moutut  de  douleur 
de  ce  que  PhUippe , impatient  des  retatds  , que  des  préparatifs 
immenfes  mettoient  au  départ  de  la  fameufe  flotte  YinvinetbU 
lui  dit  : vous  réponde^  fort  mal  à U confiance  que  j'ai  en  vous  ■ 
Voilà  le  prix  de  fes  fervices.  ^ 


Il  y eut  deux  Dom  Juan  d’Autriche  ; le  premier  étoit  bâtard  de 
.Oarles- Quint;  il  gagna  fous  Philippe  II  la  célébré  bataiile  de 
Lepanthe  & mourut  Gouverneur  des  Pays-Bas:  le  fécond  étoit 
batard  de  Philippe  IV  , 8e  fut  le  dernier  des  Grands  Hommes  de 
1 Efpagne  fous  les  Rois  Autrichiens.  Alexandre  Farnefe  fut  ' fuc- 
cefleur  du  premier  Dom  Juan  dans  le  Gouvernement  des  Pays- 
Bas  , & il  ell  plus  connu  fous  le  nom  de  Duc  de  Parme,  Il  y eut 
deux  Spinola  fous  le  régné  de  Philippe  III  : ils  éioicnt  freres  . l’u„ 
croit  grand  Homme  de  mer  8c  l’autre  grand  Général  de  terre. 
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foutenir  le  fceptre  prêt  à tomber  des  mains  du 
oible  Charles  II.  Que  votre  voix  redoutable  re- 
tentiffe  dans  le  cœur  de  fes  Sujets  & leur  en- 
feigne  encore  le  chemin  de  l’honneur  ! Que 
âis-je?  La  rénomroée  répété  en  vain  aux  deux 
extrémités  du  monde  & vos  noms  & vos  ex- 
ploits ; la  nation , qu’ils  ont  illuftrée  , en  con- 
ferve  a peine  la  mémoire  . Ah  ! détournez  plutôt' 
les  yeux  de  votre  ingrate  patrie  : ne  foyez 
point  témoins  de  la  honte , où  elle  eft  defcendue. 
En  vain  pendant  ce  régné  malheureux  déploirez- 
vous  vos  drapeaux  au  milieu  d’elle;  quels 
guerriers  viendroient  fe  l’anger  autour  de  vous? 
Se  prcfenteroit-il  unfeul  loldat  digne  démarcher 
fur  vos  traces  (*  ) ? 

^ L’Efpagne  avoit  perdu  à la  fois  fa  popula- 
tion , fa  force  & toute  fa  vertu.  Tandis  que 
la  Suede  brilloit  encore  de  quelques  rayons  de 
la  gloire  qu’elle  avoit  acquife  fous  les  loix  du 
grand  Guftave,  tandis  que  Louis  XIV  étonnoit 
1 Europe  par  fa  politique  autant  que  par  l’éclat 
de  fes  armes  ; tandis  que  la  Hollande  attiroit 
dans  fes  ports  les  richeffesi  des  quatre  parties 


(»)  Les  relies  des  vieiUes  Bandes  Efpagnoles  & toute  la  gloire 
de  la  nation  avoient  été  enfevelis  , pendant  le  régné  de  Philippe 
IV  , dans  les  lignes  de  Roctoi  & dans  les  plaines  de  Lens. 
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du  monde  ; tandis  que  l’Angleterre  élevoit 
l’édifice  de  fa  liberté  fur  la  ruine  des  Stuarts 
& quelle  faifoit  jaillir  de  toutes  parts  les" 
fources  de  cette  fortune  prodigieufe  , qui  lui 
donna  l’empire  de  l’océan  ; Charles  ne  put 
trouver  un  feul  homme  d’Etat  dans  toute  l’étendue 
de  fes  domaines  ; il  ne  put  recueillir  aucune 
étincelle  du  génie  d’Ifabelle  , de  Ferdinand  , de 
Ximenès,  de  Charles-Quint,  de  Philippe  II  & 
d’Olivarès.  Ainfi  le  vaiffeau  de  la  Monarchie, 
fans  pilote  & fans  gouvernail  , erroit  parmi 
les  écueils  & n’oppofoit  que  des  flancs  en- 
trouverts à la  furie  des  flots  & des  vents  : il 
eut  été  mille  fois  englouti  ou  brifé,  fi  la 
politique  jaloufe  des  nations  étrangères  n’eût 
•etarde  le  moment  d’en  partager  les  débris. 

Les  âmes  dégradées  & perdues  dans  l’oifiveté 
le  fentoient  plus  l’aiguillon  de  cette  curiofité 
ftive  ,qui  nous  anime  dans  la  recherche  du  vrai. 

.’amourdu  merveilleux, ce  noble  enthoufiafme' 

|ui  infpiroit  autrefois  aux  Efpagnols  des  con- 
epnons  fortes  & fublimes  , ne  les  échauffbit 
' us  ; & leurs  idées  rampantes  & communes 
le  lortoient  pas  du  cercle  éri-nir  n..’.  • ^ 

^oïde  & puerile  avoir  tracé  autour  d’eux  Les 
œurs  glacés  par  l’orgueil , abbatus  par  h mi- 
“l-e  ou  flétris  par  la  molle/Te  avoient  perdu 
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jufqu’au  fentiment  des  beautés  de  la  nature: 
ils  n’éprouvoient  plus  cet  attrait  puiffant  & en- 
chanteur , qui  nous  fait  chérir  les  arts  & les 
chefs-d’œuvres  du  génie.  Alors  le  plus  beau 
jour  luifoit  fur  la  France  :des  grands  Hommes 
dans  tous  les  genre'  forraoient  l’augufle' cortège 
d’un  Roi  couvert  de  gloire  & embelliffoient 
fa  vie  par  des  produdions  immortelles.  L’éclat 
de  ce  jour  fortuné  fembloit  devoir  eclairer 
toute  l’Europe.  Il  répandoit  fur-tout  en  Alle- 
magne & en  Angleterreles  lumières  & le  goût  des 
recherches  & préparoit  les  découvertes  fécondes 
de  Leibnitz  & de  Newton.  La  feule  Efpagne 
étoit  enveloppée  de  ténèbres  ; après  une  aurore 
alTez  brillante  , elle  étoit  replongée  dans  la 
nuit.  Il  femble  que  pendant  tout  le  régné  de 
Charles  II  , aucun  Efpagnol  n’ait  eu  le  courage 
ni  même  le  defir  de  lever  la  tête  au-deffus  des 
autres.  Depuis  la  mort  de  Dom-Juan  , juf- 
qu’a  la  guerre  de  la  fucceflion  , il  n’y  eut  pas 
un  homme  , qui  fit  honneur  h fon  efpece  & 
qui  mérite  d’être  nommé.  Les  Ouvrages  des 
Caldérons  , des  Lopès  & des  Cervantes 
n’avoient  plus  de  charmes  & n’enfiammoient, 
plus  l’imagina  ion  de  la  jeunelfe  : &:  ce  peuple 
fuperbe  & dédaigneux,  qui  ne  vouloir  tien 
voir  de  grand  que  lui  - même  , fouloit  aux 
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pieds  fes  propres  richeffes  , fans  en  con- 
noître  le  prix.. 

'Ce  n’eft  point  Tlnquifidon  feule  , qui  a pu 

produire  une  telle  décadence.  Quoique  les  torches 

du  fanatifme  ne  foientgueres  propres  à ahumer 
la  flamme  du  génie,  rEfpagne  polîédoit  plu- 
fleurs  grands  Hommes  dans  les  tems  mêmes  , 
où  ce  tribunal  étoit  le  plus  redoutable.  Quand 
linquifition  étoit  le  principal  inflrumcnt  des 
perfidies  & des  cruautés  du  fils  ingrat  de 
Charles  - Quint  ^ quand  elle  faifoit  trembler 
Philippe  ÎII  jufque  dans  fon  palais,  les  fciences 
& les  arts  jettoient  le  plus  grand  éclat  , & ils 
ne  s’éclipferent  que - vers  la  fin  du  régné  de 
Philippe  IV.  C’efl  aux  caufes  générales  , qui 
ont  appauvri  & dépeuplé  TEfpagne  , qu’il  faut 
remonter  pour  reconnoitre  la  fource  & juger 
des  progrès  de  la  dégradation  des  âmes. 

Ce  feroit  aullî  a tort  que  l’on  regarderoit  la 
foiblefle  des  trois  fuccelTeurs  de  Philippe  TI , 
comme  la  caufe  des  malheurs  de  la  nation.  Le 
honteux  oubli  de  la  gloire  , le  lâche  abandon 
ou  ces  Princes  vécurent , etoient  au  contraire 
1 e^ec  de  liviefle  nationale  & de  l’altération 
des  mœurs  publiques.  Les  mêmes  caufes,  qui 
retenoient  captive  l’adivité  des  fujets , avoient 
endormi  le  Monarque  fur  fon  trône.  D’ailleurs 
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Olivarès  tint  pendant  vingt-deux  ans  les  rênes 
de  la  Monarchie  & ne  les  laiffa  point  flotter 
au  hafard.  Aucun  Miniflre  ne  fut  plus  avide  de 
gloire  & ne  déploya  plus  d’habileté  pour  in- 
venter de  nouvelles  reflburces  & mettre  en 
œuvre  tous  les  moyens  ^ que  les  circonftances 
poLivoient  offrir.  11  vit  l’accablement  du  corps 
politique  & ne  négligea  rien  pour  ranimer  fes 
forces  abbatues.  11  voulut  mettre  la  hache  à la 
racine  du  mal  : mais  fes  coups  redoublés  ftirent 
impuiflans.  La  violence  des  caufes  de  deflruélion 
triomphoit  de  tous  les  remedes  : elles  renaif- 
foient  avec  plus  de  vigueur  fous  la  main  qui 
s’efforçoit  de  les  détruire:  Ce  ne  fut  qu’après 
avoir  épuifé  en  vain  tous  les  moyens  de  rendre 
à l'Etat  fon  ancienne  fplendeur,  que  ce  digne 
émule  de  Richelieu  devint  un  tyran.  Il  fouleva 
la  Catalogne  par  des  exaélions  , il  perdit  le 
Portugal  ; parce  qu’il  fe  vit  contraint  de  ne 
plus  refpecler  les  privilèges  de  ces  deux  Royaumes 
& d’y  lever  des  fubfides  ruineux  , pour  foutenir 
les  guerres  interminables , où  les  malheurs  des 
tems  & la  politique  des  régnés  précédens 
i’avoient  engagé. 

Si  la  puiflance  réelle  de  la  Monarchie  eût 
répondu  à fappareil  impofant  , qu’elle  étaloîc 
aux  yeux  des  nations  fous  les  premiers  Rois 
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Autrichiens  , fa  décadence  auroit-elle  été  fi  ra- 
pide ? Un  bon  Roi  ne  meurt  pas  tout  entier  : 
du  fond  de  fon  tombeau  , il  régné  fur  la  pof- 
térité  de  fes  fujets  & fon  génie  étend  encore 
fes  ailes  proteétrices  fur  la  nation  , qu’il  a rendu 
floriffante  & heureufe.  Ainfi  l’influence  dugouver- 
Eement  paternel  de  Louis  XII  foutenoit  la  Fi  ance 
contre  lambition  de  Charles-Quint & les  prodi- 
galités de  François  I : ainfi  l’adminillration  ad- 
mirable de  Sully,  malgré  la  foiblelfe  dufuccelîeur 
de  Henri  IV,  & lesdifTipations  de  deux  minorités, 
préparoit  le  fiecle  de  Louis  XIV.  Pourquoi 
donc  , après  trois  régnés  fi  longs  & fi  glorieux  , 
lEfpagne  fe  vit-elle  tout-a-coup  menacée  d’une 
chute  prochaine  ? C’eft  qu’au  milieu  de  fes 
tiiomphes  éc  de  fes  profpérites  apparentes,  c’eft 
qu’au  fein  d’une  gloire  trompeufe , elle  fut 
frappée  du  coup  mortel. 

A la  fin  du  régné  de  Philippe  II , 1^5  vraies 
fources  de  1 abondance  etoient  déjà  taries  de  la 
circulation  des  richeifes  avoir  abandonné  fans 
retour  les  canaux  , ejui  font  deftinés  par  la  nature 
à porter  la  vie  dans  tous  les  membres  d’un  Erar. 
Alors  tous  tes  reflbrts  de  cette  vafte  machine 
fatigués  depuis  fi  long-tenas  par  les  entreprifes 
dune  politique  avide  & infatiable,  tendus  à 
1 exces  par  i enflure  de  la  puiffance  publique  , 
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commençoient  à tomber  dans  le  relâchement  & 
s’afFaiflbient  de  toutes  parts  pour  ne  plus  jamais 
recouvrer  leur  ancienne  énergie.  Alors  la  jaloufie 
& la  haine  de  toutes  les  nations  de  VEurope 
étoient  déjà  portées  à leur  comble.  Ceft  à la 
conquête  de  l’Amérique  & à l’orgiieilleule  am- 
bition des  Rois  , qu’il  faut  attribuer  l’origine 
de  tant  de  guerres  -,  qui  ne  furent  fufpendues 
qu’a  la  paix  des  Pyrrhennées  , & ne  ceflerent 
qu’à  Textinélion  de  toutes  les  forces  de  la 
Monarchie  Efpagnole. 

Le  Portugal  donnoit  en  même  tems  à l’univers 
un  exemple  aulîi.  frappant  de  la  vanité  des  richefîes 
acquifes  par  des  conquêtes  lointaines.  Les  trois 
régnés  de  Jean  II , d’Emmanuel  & de  Jean  III 
peuvent  être  comparés  à ceux  de  Ferdinand, 
de  Charles-Quint  & de  Philippe  II , pour  la 
hardiefle  des  entreprifes  & les  fuccès  glorieux,' 
& ils  furent  fuivis  des  mêmes  défaftres  & d’une 
décadence  encore  plus  rapide.  Jean  III  poffédoit 
en  Atie  des  établiffemens  riches  & im- 
menfes  & voyoit  tout  le  commerce  des  grandes 
Indes  entre  les  mains  de  fes  heureux  fujets.  II 
poffédoitle  Bréfil  ; & les  Grands  de  fon  Royaume, 
qui  en  avoient  reçu  les  terres  en  partage , s’en- 
richiflbient  chaque  annéedes  dépouilles  de  cette 
conquête,  Jamais  le  Portugal  ti’avoit  paru  plus 
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floriflant  ni  plus  redoutable.  Cependant  une  feule 
imprudence  , une  feule  entreprife  téméraire 
épuifa  tout-a-coup  ce  Royaume  , de  lui  fit  fentic 
toute  fa  foiblelTe.-  Après  la  malheureufe  expé- 
dition  de  Sébaftien  , où  ce  Prince  li  chéri  de 
fes  fujets  perdit  la  couronne  & la  vie  , les 
Portugais  dégénérés  tombèrent  dans  Tindigence  ; 
defoR  vit  bientôt  s’évanouir  les  hautes  dettinées, 
où  ils  paroiflbient  devoir  prétendre.  On  vit 
cette  nation-,  auparavant  fi  fiere  & fi  aftive  , 
languir  fous  la  main  tremblante  du  Prêtre- 
Roi  , manquer  après  fa  mort  du  courage  né- 
ceflaire  pour  placer  la  légitime  héritière  fur  le 
trône , & , prefque  fans  combattre  , fubir  le 
joug  odieux  des  Efpagnols.  Depuis  cette  époque 
fatale,  le  Portugal  fut  à peine  compté  parmi 
les  puifîances  de  l’Europe.  Si  dans  des  infians 
de  calamité , famour  de  la  patrie  fe  fit  fentir 
au  fond  des  cœurs  , fi  l’efprit  national  parut 
fe  ranimer  & fit  encore  jaillir  de  vives  étin- 
celles, ce  ne  fut  que  quelques  éclairs  , qui  bril- 
lèrent par  intervales  dans  une  nuit  longue  & 
obfcure.  Si  ce  Royaume  profita  de  la  foibleffe 
& des  malheurs  de  fes  tyrans  pour  feccuer  leur 
joug  intolérable  ; s’il  eut  l’avantage  d’affermir 
le  feeptre  dans  la  Maifon  de  'Bragance  , ce  ne  fut 
qu’en  mendiant  l’appui  des  puifl’ances  étrangères 
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pour  fe  mettre  fous  le  joug  du  monopole 
An^lois , peut-être  encore  plus  funeile  que 
ctlui  du  defpotifme. 

Il  feioit  difficile  d apprécier  avec  ex^clitude 
la  part  que  la  conquête  du  Brélil  dût  avoir 
parmi  les  caufes  de  la  décadence  du  Portugal. 
Peut-etie,  indépendamment  de  cette  conquête, 
les  émigrations  neceffaires  pour  former  les 
Rombreufes  colonies  des  grandes  Indes  & la 
piodigieufe  confommation  d’hommes  occafion- 
née  pai  les  naufrages  , par  de  fréquentes  épi- 
démies & par  des  guerres  vives  & continuelles  dans 
des  contrées  éloignées , auroient-elles  fuffi  pour 
dépeupler  les  provinces  d’un  Etat  fi  peu  confia 
déiable.  Peut-etre  ne  falloit-il  que  les  richeffes  , 
qui  décoiîloient  des  érabliffemens  de  PAfie  pour 
infpiiei  a la  nation  le  goût  d’un  fafte  ruineux^ 
poui  anneantir  1 agriculture  & pour  achever 
d eteindi  e la  population  , en  la  précipitant  des 
campagnes  dans  les  villes.  Peut-être  les  mœurs 
atroces  & dépravées  des  vainqueurs  du  Malabar  & 
de  leur  poftérité  auroient-elles  affez  influé  furies 
mœurs  de  la  Métropole  pour  abbattre  tous  les 
courages  & dégrader  toutes  les  âmes.  On  ne 
doit  donc  confidérer  ici  les  conquêtes  des  Por- 
tugais dans  le  Nouveau  Monde,  que  comme 
une  caufe  fecondaire  & fubordonnée , qui 
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accéléra  la  chute  d’un  Empire  déjà  fur  fou  dé- 
clin. Elles  comblèrent  les  malheurs  publics , 
en  augmentant  les  émigrations,  en  rendant  plus 
exceffive  Tivreflé  nationale  &:  l’inégalité  des 
fortunes,  & en  général  en  donnant  plusd’éncrgic 
aux  principes  de  corruption  , qui  infedoient 
déjà  la  maffe  de  l’Etat. 

Il  Y eut  une  différence  remarquable  entre  les 
effets  que  les  établiffemens  _de  ce  peuple  ëe  les 
colonies  Efpagnoles  produifirent  fur  leur  Mé- 
tropole refpeéfive.  Les  richeffes  forties  de  Saint- 
Domingue  , du  Mexique  & du  Pérou  , en- 
gendrèrent en  Efpagne  un  engourdiffement  fubit 
& général  ; parce  qu’elles  confiftoient  unique- 
ment en  métaux  précieux  & que  les  l’aviffeurs 
de  ces  tréfors  , certains  de  les  échanger  fans 
peine  pour  les  produdions  des  autres  peuples, 
pouvoient  en  jouir  dans  le  fein  de  la  molleffe 
& de  l’oifiveté.  Mais  les  richeffes  des  grandes 
Indes  & du  Bréfil  n’éteignirent  pas  tout-à-coiip 
1 adivité  des  P ortugais.  C’étoit  des  marchan- 
difes  & des  produdions  , qui  dévoient  être 
façonnées,  tranfportees  &venduespour  procurer 
a la  nation  toutes  les  jouiffances,  qu’elle  pou- 
voir s’en  promettre.  Des  débris  de  fagriculture, 
il  s éleva  des  manufadures  dans  les  grandes 
villes  : on  remarqua  plus  d’agitation  dans  les 
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porcs  . & ce  peuple  aftbibli  par  tant  de  triom- 
P CS  & (ie  déraites  n étoit  pas  encore  privé 
C toute  induÜiie  , lors  même  qu’il  fuccomboit 
lous  la  verge  de  fer  du  defpote  Efpagnol. 

Cette  circonrtance  devoit  fufpendre  la  chûtc 
du  Poitugal  & elle  lauroit  en  effet  rendu  beau- 
coup plus  lente  que  celle  de  l’Efpagne , fi  les 

premières  entreprifes  de  ces  deux  nations  avoienc 

ete  dans  le  même  rapport  avec  le  degré  de 
leur  puiffance.  Mais  tandis  que  l’Efpagne  donnoit 
des  fers  à l'Amérique  par  les  mains  de  quelques 
avantuners  , qui  avoieiitfait  eux-mêmes  les  frais 
de  l’armement,  le  Portugal  , qui  lui  étoit  fi 
inférieur  en  richelTes  & en  population,  couvroit 
de  fes  vailTeaux  les  mers  de  l'Afrique  & des 
Indes  & faciifioit  beaucoup  d’hommes  pour  lub- 
juguer  les  belliqueux  liabirans  du  BrélîL  Le 
Nouveau  Monde  ne  coûta  prefque  rien  à l’Ef- 
pagne  ÿ il  ne  lui  fut  fatal  que  par  fes  tréfors 
& fes  préfens  perfides.  La  conquête  de  l’Inde 
& du  Bréfil  épuifa  le  Portugal  & lui  ôta  juf- 
qu’à  la  faculté  de  goûter  les  fruits , qu’il  en  auroit 
pu  recueillir.  Cet  avantage  étoit  réfervé  à la 
Hollande. 

Les  peuples  des  Pays  -*  Bas  furent  d’abord 
les  viétimes  de  la  découverte  du  Nouveau 
Monde.  Qui  peut  ignorer  l’ufagé  que  l’Efpagae 
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fit  des  tréfors  du  Potofi  pour  accabler  fes  pro- 
vinces étrangères  du  poids  de  fon  orgueil  & de 
fa  tyrannie  ? Qui  eft-ce  qui  n’a  pas  appris  dès 
fon  enfance  à friflbnner  d’horreur  au  feul  nom 
de  Granvelle  & de  l’infame  Duc  d’Albe , les 
dignes  Miniftres  des  vengeances  , du  zele  fa- 
rouche & hypocrite  du  fils  de  Charles-Quint  ? 
Mais  quand  le  reflbrt  de  la  liberté,  comprimé 
à l’excès  eût  réjailli  avec  fureur  contre  la  main 
qui  le  tenoit  captif;  quand  du  milieu  des  marais 
de  la  Hollande  , rougis  de  fang  & fouillés  de 
crimes  , l’humanité  eût  levé  un  front  ferein  ; 
les  richefles  des  deux  Indes  attirées  par  une  ac- 
tivité infatigable  y apportèrent  bientôt  l’abon- 
dance & la  profpérité.  Elles  çonfolerent  les 
nouveaux  Républicains  de  tous  les  maux,  qu’elles 
leur  avoient  caufés , & les  éleverent  en  peu 
d années  a un  degré  de  puiiFance,  qui  étonna 
toute  l’Europe.  C’eft  un  objet  digne  des  médi- 
tationsduPhilofophe,  que  de  découvrir  comment 
cet  or  , qui  fut  un  principe  fi  aélif  de  deftruc- 
tion  dans  une  vafle  Monarchie  , devûnt  une 
fource  inepuifable  de  vigueur  dans  un  petit 
Etat. 

La  Hollande  eleva  l’édifice  de  fa  liberté,  du 
fein  des  allarmes  & d’une  pauvreté  honorable, 
dans  un  terrein  arraché  par  une  heureufe 
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îndüfliie  aux  domaines  TOcéan.  Réduite  aux 
feuls  produits  de  fes  pâturages  & de  La  pêche 
du  hareng  , elle  aiiroit  langui  dans  une  éternelle 
enfance  & feioit  bientôt  devenue  la  proie  d'un 
nouveau  tyran  , fi  fes  habitans  n’euflent  été 
animes  du  defir  de  réparer  par  le  commerce 
les  torts  d’une  nature  ingrate  & avare.  Mais 
ceux,  qui  avoient  fu  oppofer  des  digues,  à la 
fuieur  des  flots  brifer  les  fers  de  la  tyrannie  , 
furent  indignés  des  barrières  étroites  qui  les 
renfermoient  & fe  hâtèrent  de  les  franchir. 
On  vit  bientôt  fortir  des  ports  de  la  République  , 
non  point  de  ces  flottes  formidables  , qui  vo- 
niiflent  la  foudre  & ravagent  le  monde , mais 
une  multitude  prodigieufe  de  vailTeaux  mar- 
chands , deftinés  à diflribuer  la  richefle  dans 
toute  TEurope.  Les  Hollandois  tranfportoienc 
les  mcarchandifes  des  Indes , de  Lisbonne  , qui 
en  étoit  l’entrepôt  général,  dans  toutes  les  mers 
de  nos  contrées,  jufques  au  fond  de  la  Balti- 
que. Leur  économie  &:  leur  frugalité  leur 
donnèrent  tant  d'avantages  dans  ce  négoce  , 
que  ni  les  villes  Anféatiqiies  ni  les  Républiques 
d Italie  ne  purent  foutenir  avec  eux  la  concur- 
rence; & ils  devinrent  bientôt  les  feuls  fadeurs 

de  toutes  les  nations.  Les  profits  de  ces  tranf- 

« 

ports  ^ quoique  modérés  , formèrent  par  leur 
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multiplicité  une  foiirce  de  richeflés  très-abon- 
dante ; ils  fe  diftribuerent  dans  toutes  les 
branches  de  l’Etat  par  la  multitude  d’agens 
employés  à la  conftruétion  & à lapprovifion- 
nement  des  navires  : loin  de  faire  naître  un 
vain  orgueil,  une  parefTe  dédaigneufe,  un  fafle 
ruineux  & corrupteur  ; ils  infpiroienc  l’amour  du 
travail  , la  fimplicité  des  mœurs  & la  modé- 
ration dans  toutes  les  jouiffances  de  la  vie. 
Ainfi  la  navigation  tint  lieu  d’agriculture;  &ce 
peuple,  en  prenant  fa  part  dans  les  produftions 
de  toutes  les  contrées  de  TEurope,  la  diftribtioic 
dans  fon  fein  de  la  maniéré  la  plus  propre 

à favorifer  la  population  &;  à augmenter  la  fé- 
licité publique. 

Quand  Philippe  II  eut  ufurpé  le  Portugal , 
les  HoIJandois  ^ exclus  des  ports  de  ce  Royaume, 
viient  tout-à-coup  leur  aélivité  enchaînée:  mais 
cet  obftacle  ne  fervit  bientôt  , qu’à  la  rendre 
plus  entreprenante  ; & en  lui  imprimant  une 
direétion  nouvelle,  il  lui  ouvrit  un  champ  plus 
vafte  & lui  prépara  de  plus  heureux  dévelop- 
pemens.  Alors  les  Hollandois  , ayant  armé  en 
couife  leurs  plus  forts  bâtimens  , prirent  le 
paiti  dinteicepter  les  rapports  des  colonies  • 
avec  la  Métropole  & d’arrêter  au  palTage  les 
lichelTes  des  deux  Indes.  Les  fuccès  furpafîerent 
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les  efpérances  : ils  furent  d’autant  plus  rapides 
que  la  marine  Efpagnole  étoit  déjà  fur  fon 
déclin  , & que  la  politique  du  Confeil  de  Ma* 
drid  le  portoit  à négliger  la  défenfe  des  pof- 
fefîions  Portugaifes  & même  'à  fe  réjouir  en 
fecret  de  leurs  pertes.  Ce  n’étoit  plus  les  profits 
lents  & médiocres  d’un  commerce  de  tranfport  : 
c étoit  toutes  les  richelTes  du  Bréfil  & de  l’Afie , 
qui  venoient  en  abondance  dans  les  ports  de  la 
République  , gratuitement  & fans  être  achetées 
par  aucun  objet  d’échange.  Ce  qui  mérite  fur-tout 
d’être  obfervé  , ces  tréfors  arri voient  & fedif- 
tribuoient  par  une  multitude  innombrable  de 
canaux  divers  ; & l’opulence  , qui  en  réfulta , 
ne  produifit  point  le  fafte  ni  une  trop  grande 
inégalité  de  fortunes.  Non  feulement  J’aifance 
fut  générale  ; mais  elle  fe  répandit  fur  un 
grand  nombre  de  nouveaux  citoyens  , aétifs  & 
induftrieux,  que  les  Etats  voifins , en  proie  k 
' l’efprit  perfécuteur  & aux  guerres  de  Religion  , 
ne  ceflbient  de  donner  aux  Provinces-Unies  ^ 
qui  étoient  devenues  l’afyle  de  la  liberté.  Ainfi 
chaque  nation  de  l’Europe  étoit  tributaire  de  la 
République  & lui  fournilToit  ou  des  richelTes 
ou  des  hommes. 

Les  forces  maritimes  de  la  Hollande  s’ac- 
crurent prodigieuferaent  des  débiis  de  celles 
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de  TEfpagne  & du  Portugal  Elle  arracha  ainfi 
des  mains  de  fes  anciens  tyrans  le  feeptre  des 
mers , & fans  avoir  fait  de  dépenfes  ruineufes , 
elle  déploya  un  pavillon  formidable  aux  yeux 
de  l’Europe,  Elle  fe  vit  alors  en  état  de  braver 
les  loix  féveres  du  monopole  établi  par  riX- 
pagne  fur  les  colonies  du  Nouveau  Monde  & 
fit  fur  toutes  les  côtes  du  Bréfil  , du  Mexique 
& du  Pérou  un  commerce  interlope  très-étendu. 
& très»lucratif.  Non  contente  d’arrêter  dans  leur 
cours  les  richefi'es  des  grandes  Indes  , elle 
conçut  & exécuta  le  deffein  hardi  de  s’emparer 
des  fources  mêmes  de  ces  richelTes.  Elle  devint 
conquérante  ; mais  elle  mit  dans  toutes  fes  en- 
prifes  cette  aélivité  foutenue  & graduée  , qui 
prépare  fans  effort  les  plus  heureux  fuccès. 
Son  ambition  ne  prenoit  leffor  que  par  le  dé- 
veloppement naturel  de  fes  forces.  On  ne  la 
vit  point  courir  après  une  vaine  gloire  ; & 
au  milieu  même  de  fes  triomphes , elle  ne  perdit 
point  de  vue  fes  principes  d’économie  , ni  le 
grand  but  de  futilité  publique.  Elle  eut  fur-tout 
un  foin  extrême  de  ne  point  confommer  fes 
propres  habinns  dans  des  tentitaves  périlleufes. 
Une  partie  des  riches  dépouilles  de  f Amérique 
fervoit  à foudoyer  des  troupes  mercénaires  & 
des  matelots  étrangers,  L’Etat  acquéroit  de 
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nouveaux  domaines  fans  diminuer  fa  popula- 
tion ni  laifance  de  fes  fujets;  & les  ramaux, 
qiH  foitoient  du  tronc  pour  s’épanouir  dans  les 
Indes , loin  d’altérer  fa  vigueur , y faifoient 
au  contraire  réfluer  l’abondance  & la  vie.  C’eft 
ainh  que  des  conquêtes,  qui  avoient  épuifé  le 
Portugal  mirent  le  comble  à l’opulence  & à la 
profpérité  de  la  Hollande. 

Cette  République  eft  peut-être  le  feul  Etat , 
qui  recueillit  des  avantages  réels  de  la  dé- 
couverte de  1 Amérique.  Si  nous  jettons  fur 
1 Eut  ope  un  coup-dœil  général , nous  verrons 
que  les  principes  corrupteurs  , qui  ont  détruit 
la  puiffance  Efpagnole  , ont  répandu  leur  in- 
fluence maligne  fur  la  plupart  des  nations.  Les 
armées  nombreufes  entretenues  avec  l’or  du 
Nouveau  Monde  , en  portant  l’épouvante,  du 
midi  au  nord , ont  affermi  l’empire  de  l’efprit 
militait e.  Elles  ont  fait  croire  à chaque  peuple 
que  fa  fureté  , fa  force  & fa  fplendeur  dévoient 
fe  mefuier  fur  le  nombre  feul  de  fes  foldats  / 
& la  gloire  des  armes  de  Charles  - Quint  fit 

prendre  de  nouvelles  racines  à ce  préiu<^é 
barbare.  . ^ 

Qui  pouiroit  évaluer  les  pertes  ^ que  les  que- 
relles de  la  Maiion  d’Autriche  avec  les  autres 
nations  de  1 Europe  ont  caufées  à rhumanité. 
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les  dépenfes  d’hommes  & d’argent  qu’elles  ont 
occafionnées  en  Allemagne  , en  Angleterre  & 
en  France?  Il  fallut  fans  celle  lever  désarmées 
& dépeupler  les  campagnes  pour  réfiller  à une 
Monarchie,  qui  fembloit  devoir  tout  envahie 
& qui  ne  laiflbit  refpirer  le  monde  par  in- 
tervales  qu  afin  de  rébianler  par  des  fecoiifiés 
plus  violentes.  C’efi  fur-^out  depuis  l’enflure 
de  la  puiflancc  Elpagnole  , que  les  troupes 
nombreufes  font  devenues  le  luxe  principal  des 
Rois'  de  l’Europe  & que  par  une  aveugle  ri- 
valité ces  corps  ruineux  fe  font  accrus  juf- 
qu’à  épuifer  , même  au  fein  de  la  paix  , les  na- 
tions les  plus  opulentes"^(^).  De  là  naquit 
Fart'  ténébreux  de  la  finance  & celui  des 
emprunts  publics , que  j’ai  nommé  ailleurs 
l art  d opprimer  les  générations  futures^ 


( Cet  abus  fut  porté  à fou  comble  depuis  le  liecle  de  Louis  XIV. 
On  nefe  contenta  plus  d’avoir  des  troupes  fur  pied  en  tems  de  guerre  : 
le  redoutable  appareil  des  combats  fe  prolongea  pendant  la  paix. 
A ^ voit  tant  de  bras  toujours  armés  , à voir  ces  remparts  toujours 
prêts  a vomir  la  mort  par  tant  de  bouches , dans  les  tems  mêmes 
où  les  nations  s’uniflent  par  des  Traités  & fe  jutent  une  fidélité 

inaltérable  , ne  croiroit-on  pas  que  l’état  naturel  des  hommes  cil 
de  s’entr’égorger  ? 

1 ( ^ ^ ) Difeours  fur  h Luxe , qui  a remporté  le  Prix  à l’Académie 
de  Bé/ançon  en  17^^. 
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Ç’eft  depuis  cette  époque  funefte , que  refprÎE 
de  conquête  a pris  une  nouvelle  force,  & que 
les  Rois  plus  jaloux  de  reculer  les  bornes  de 
leurs  domaines  que  de  rendre  leurs  fujets  for- 
tunés & puiflants , fe  font  ruinés  à l’envi  & 
ont  dépeuplé  lews  propres  Etats  pour  régner 
fur  de  nouveaux  déferts. 

• Chaque  Empire  a chancelé  fur  fes  fonderaens; 
& le  fceptre  de  la  Monarchie  univerfelle  , en 
palTant  en  apparence  fucceffivement  dans  les 
mains  des  plus  grands  Rois  de  l’Europe , excitoit 
fans  celTe  les  commotions  les  plus  dangereufes 
& les  plus  effrayantes.  Ce  fceptre  fatal  , fruit 
des  tréfors  & de  l’ambition  de  Charles-Quint 
& de  Philippe  II , avoir  caufé  tant  d’allarmes 
que  le  vœu  le  plus  ardent  d’Henri  IV  étoit  de 
le  brifer  entre  les  mains  de  leurs  fuccelfeurs, 
& qu’il  dcflinoit  à ce  grand  ouvrage  toutes  les 
épargnes  de  fon  régné. 

A peine  les  nations  commençoient  - elles  à 
fe  reraectre  de  l’inquiétude  & de  l’épuifement, 
où  la  branche  aînée  de  la  maifon  d’Autriche  les 
avoir  jettées  , que  la  branche  Allemande  , enor- 
gueillie du  bonheur,  des  talens  & des  conquêtes 
de  Ferdinand  , fon  chef,  renouvdla  toutes  les 
craintes  & répandit  la  terreur  depuis  le  Volga 
jufqu’au  Tibre.  Alors  rEfpagne,  accablée  par 

de 
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de  longs  revers , prodiguoit  encore  les  tréfors 
de  l'Amérique  à l'heureux  Ferdinand  , & lui 
fourniflbit  les  moyens  d’entretenir  cent  cin- 
quante mille  hommes  toujours  prêts  à défolec 
l’Europe.  C’eft  ainfi  que  le  fîerOlivarès  vengeoit 
les  outrages  faits  par  la  fortune  à la  Majefté 
du  Monarque  des  deux  Indes , & que  le  maître 
des  richeffes  du  Pérou , malgré  fa  foibleffe  & 
"fa  mifeie  , etoit  encore  le  fléau  du  monde. 

Richelieu  ne  négligea  rien  pour  détourner  cet 
orage  & il  fufeita  dans  tout  le  nord  des  ennemis 
à l’Empereun  La  France  fe  vit  contrainte  de 
fuivre  la  politique  ruineufe  de  fa  rivale  & de 
sépuifer  à fon  tour  pour  foudoyer  les  troupes 
de  Guftave  Adolphe.  Ce  conquérant  fuperbe 
arracha  bientôt  des  mains  de  Ferdinand  & les 
lauriers  de  la  viéloire  & le  feeptre  de  cette  Mo- 
narchie imaginaire , qui  étoit  l’effroi  de  tous  les 
peuples.  Mais  il  devint  lui -même  un  objet 
d épouvanté  pour  fes  propres  alliés;  & fans 
Je  coup  mortel  , qui  l’arrêta  dans  le  cours  de 
fes  triomphes,  il  n’eut  rencontré,  aucun  obftacle 

capable  de  s’oppofer  à fes  vues  ambitieufes  & 
a Ion  genie. 

La  mort  de  ce  grand  Homme  ne  rendit  pas 
le  calme  a l’Europe.  Bientôt  Olivarès  & Riche- 
lieu , las  de  ne  plus  faire  la  guerre  que  par  les 
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bras  des  nations  étrangères,  voulurent  encore  me-' 
furer  les  forces  des  deux  Monarchies,  qu’ils  gou- 
vernoient  ; & l’Efpagne  parut  d’abord  reprendre 
fon  ancien  afcendant  & devoir  accabler  la  France. 
Le  premier  choc  fut  terrible,  &.fe  fit  fentir 
jufqu’à  Paris  : l’intrépide  Richelieu  en  trembla 
dans  le  palais  de  fon  maître.  Mais  le  fein  de 
l’Efpagne , déchiré  par  ce  dernier  effort  & en 
proie  aux  difientions  civiles,  offrit  aux  François 
une  vengeance  facile  & éclatante  : la  Maifoti 
d’Autriche  fut  enfin  défabufée  fans  retour  dn 
fol  efpoir  d’alfervir  l’Europe  entière  fous  fes 
loix.  Louis  XIV  parut  encore  renonveller  le 
chimérique  projet  de  la  Monarchie  univerfelle. 
Qu’il  en  coûta  cher  à la  France  pour  de  vains 
triomphes  & pour  remplir  le  monde  de  frayeur 
& d’admiration! 

Le  fceptre  des  mers,  qui  eut  une  origine 
commune  avec  celui  de  la  Monarchie  univer- 
felle, & qui  fut  engendré  comme  lui  par  la 
puiffance  gigantefque  de  l’Efpagne  , produifit 
les  mêmes  tempêtes  & les  mê mes  calamités.  Il  pafla 
des  mains  de  la  Maifon  d’Autriche  dans  celles 
dé  la  Hollande  , qui  fe  vit  contrainte  de  le  céder 
aux  Anglois.  Louis  XIV  parut  un  moment  le 
ravir  à ces  fiers  Infulaires  , oui  le  reprirent 
avec  audace  pour  ne  le  perdre  que  de  nos  jours; 
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& dans  ces  changemens  divers,  il  fut  toujours 
fouillé  du  fang  des  hommes  & ne  cefla  d’écrafer 
enfejnble  & les  vainqueurs  & les  vaincus. 

Il  faut  Tavouer  'a  la  honte  des  nations  ; grâces 
aux  tréfors  du  Nouveau  Monde  , la  politique 
étoit  devenue  infidieufe  & baffe  ; & les  plus 
puiffans  Monarques  ne  rougiffoient  point  d’em* 
ployer  les  plus  lâches  artifices  pour  nuire  â 
leurs  ennemis.  Dévoilerai- je  ici  les  intrigues 
fourdes  & ténébreufes  , les  noires  trahifons  , 
les  haines  & les  divifions  inteftines  , qui  ont 
été  fomentées  par  l’or  perfide  des  Efpagnols  ? 
Dirai-je  que  Philippe  II  mettoit  toute  fon  étude 
à femer  la  difeorde  , â foiidoycr  des  traîtres 
& à diffribuer  des  poignards  aux  affaffins  > 
Dirai  - je  que  ce  Prince  cruel  & hypocrite 
dirigeoit  dans  Tombre  tous  les  reffor-ts , qui 
ont  produit  les  maffacrcs  de  la  Saint  - Bar- 
thelemi , & que , malgré  fon  caractère  grave 
& mélancolique  , on  le  vit  à cette  occafiorx 
faire  éclater  les  tranfports  d’une  joie  infenlée? 
Dirai  - je  qu’a  la  mort  de  Guftave  Adolphe 
on  fit  à Madrid  des  réjouiflânees  publiques 
pour  infulter  aux  mânes  de  ce  Héros  , & que 
pendant  douze  jours  conféciitifs  Philippe  IV. 
aflîfla  fans  pudeur  à la  repréfentation  d’une 
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Tiagedie  burlefque  & ignoble  intitulée  : lê. 
mon  du  Roi  de  Suède  ? 

_ Avec  quelle  profufion  les  richefles  de  l’Amé- 
rique furent-elles  femées  en  France  , pour  y 
faire  germer  tous  les  rtalheurs  & tous  les' at- 
tentats ! L’Efpagne  devint  par  fes  tréfors  l’ame 
de  nos  guerres  civiles  & de  toutes  les  confpi- 
rations  qui  éclatèrent  parmi  nous  pendant  près 
de  deux  fiecles.  C eft  elle , qui  corrompit  le. 
cœur  de  Biron  & qui  foutint  dans  la  révolte 
le  Connétable  de  Bourbon  ^ les  Guifes  ^ le  frère 
de  Louis  XIII  & Condé.  C’eft  fon  or , qui 
déchira  le  fein  de  l’Angleterre  & qui  ne  cella 
de  troubler  l’Irlande  pendant  le  régné  glorieux 
d Elifabeth.  Les  Rois  d’Epagne  s’étoient  per- 
fuades  qu’ils  pouvoient  acheter  le  monde  avec 
leurs  tréfors , & tous  les  moyens  de  parvenir 
à ce  but  tant  déliré  fembloient  leur  être  indif- 
férens  : il  leur  importoit  peu  d’employer  le  fer 
des  foldats  ou  celui  des  traîtres  ; le  feu  de  la 
guerre , les  tifons  de  la  difeorde  ou  les  torches 
du  fanatifme. 

Richelieu  ne  dédaigna  point  d’abailTer  fon 
génie  , jufqu’à  imiter  Olivarès  dans  fa  politique 
perfide.  Tandis  que  le  Miniftre  Efpagnol  ré- 
pandoit  l’or  a pleines  mains  pour  trouver  des 
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aflafBns,  qui  le  délivraffent  du  nouveau  Roi 
de  Portugal , & pour  foulever  les  fujets  de 
Louis  XIII  i fon  rival  prodiguoic  les  richeflès 
de  la  France , pour  perpétuer  la  guerre  civile 
en  Catalogne  & pour  faire  renaître  en  Ecofle 
& en  Angleterre  ces  divifions  fanglantes , qui 
conduifirent  par  la  fuite  Charles  I fur  1 echaffaud. 
Il  fembloit  qu’alors  la  générofué , la  franchife 
& la  grandeur  d’anie  fullènt  bannis  du  confeil 
des  Rois.  On  ne  favoit  plus  vaincre  que  par 
le  crime,  & chaque  nation  ne  cherchoit  plus 
fon  bonheur  & fa  profpérité  que  dans  Tabaif- 
fement  & la  mifere  des  nations  voifines. 

Vers  ces  tems  malheureux , la  France  & 
PAngleterre  formoient  des  établiflemens  dans 
le  nord  de  PAmérique.  Champlain  avoir  déjà 
bâti  Quebec  : Baltimore  jettoit  les  premiers 
fondemens  du  Maryland  ,&  la  Nouvelle  Angle- 
terre étoit  alors  dans  fon  berceau.  Peut  - être 
allons -nous  voir  ces  colonies  dédommager  les 
deux  Métropoles  des  longs  malheurs  ^ que  for 
du  Mexique  & du  Pérou  leur  a fait  éprouver. 
Peut-être  les  Etats  de  l’Europe  enfin  détrompés 
des  illufions  de  la  politique  Efpagnole  , vont- 
ils  recourir  à des  principes  plus  folides  & plus 
conformes  a la  nature.  Ces  nouvelles  contrées 
ne  font  point  fertiles  en  métaux  précieux  & 
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n o lent  point  à 1 avidité  des  Conquérans  des 
tie  ors  perfides  & corrupteurs.  Elles  leur  pré- 
entent des  fourrures,  des  côtes  poiflbnneufes, 
des  terres  immenfes  à défiicher.  Elles  vont 
leur  fervir  d’afyle  contre  la  tyrannie  de  Riche- 
lieu & de  Cromwl , & contre  l’cfprit  de  ver- 
tige, qui  bouleverfe  l’Angleterre.  les  Iflesde 
Archipel  Américain  , la  plupart  abandonnées 
ou  dédaignées  par  les  Efpagnols,  ouvrent  encore 
un  nouveau  champ  à l’adivité  des  deux  peuples. 
Un  commerce  fans  bornes  va  s’élever  à nos 
yeux  : il  va  répandre  fur  l’Angleterre  & la  France 
des  richelTes  toujours  renai/Tantes  & y faire  re- 
vivre mutes  les  fotirces  de  l’abondance  & de  la 

profpénte.  O vœud’uncœurembraféde  l’amour 

de  la  Patrie  & du  genre-humain , ne  ferez  - vous 
donc  jamais  rempli  ? C’eft  donc  en  vain  que  je 
parcours  tous  les  Etats , qui  ont  pris  part  à la 
conquête  de  l’Amérique.  En  vain  à chaque  point 
de  vue,  l’efpérance  vient -elle  ranimer  mon 
courage;  le  doux  Ipeélacle  du  bonheur  public 
que  je  cherche  avec  tant  d’avidité  & que  je 
cmis  toujours  entrevoir  , fuit  devant  moi  & 
s’évanouit  comme  une  ombre  légère. 

Le  Canada  , cette  contrée  fi  vafle  & fi  fertile 
fous  un  Ciel  fi  pur,  ell  devenu  un  champ  de 
difcorde  , de  carnage  & de  rapines  , où  le 
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fang  François  n*a  point  ccüé  de  couler  , où  les 
trélors  de  la  Monarchie  on  été  s’enfouir  pen- 
dant plus  d’un  fiecle.  En  attifant  le  feu  de  la 
guerre  entre  les  naturels  du  pays , au  lieu  de 
l’éteindre,,  Champlain  dévoua  fa  colonie  naif- 
fante  a des  querelles  interminables  avec  des 
peuples  braves  & féroces.  Cet  incendie  ne 
tarda  pas  à fe  communiquer  aux  colonies  voi- 
fines,  & bientôt  des  démêlés  de  hordes  fauvages 
devinrent  en  quelque  forte  des  guerres  natio- 
nales entre  la  France  & 1 Angleterre.  La  traite 
des  pelleteries  fourniifoit  de  fréquentes  occafions 
de  rupture  & d’holtilités.  On  répandoit  toujours 
du,  fang  ; & les  Canadiens  , plutôt  foldats  que 
cultivateurs , redemandoient  fans  ceffe  de  nou- 
veaux fecours  à leur  Métropole , fans  jamais 
lui  payer  aucun  tribut.  Heureufes  encore  les 
deux  nations  rivales  , quand  ces  débats  loin- 
tains n excitoient  pas  en  Europe  des  commo- 
tions violentes  ! L’explofion  fut  terrible  vers 
le  milieu  de  ce  fiecle.  C’efl  dés  bords  deTOhio 
& du  fleuve  Saint-Laurent , c’elt  des  gorges 
des  Apalaches  que  partirent  les  premières  étin- 
celles de  l’avant-derniere  guerre,  qui  embrafa 
les  quatre  parties  du  monde  & fut  fi  fatale  à 
la  France.  Que  l’on  vante  maintenant  les  riches 
dépouilles  du  caftor , de  la  martre  Se  de  l’hermine  ; 
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q on  regiette  les  produits  du  commerce  du 
g -eng.  Mais  qu’on  fe  rappelle  en  même  rems 
juste^nalheurs.quecette  colonie  turbulent 

qu’il  f îf  » tous  les  facrifices, 

pou  1 ‘tî  '“''r  ’^^bitans , 

Pour  ■ fouveraineté  , & fur-tout 

lepon  te  aux engagemens  frauduleux,  aux 

lieurc  ' ^ ^®“'''^one  que  pendant  plu- 

ie revenTd’  " 

le  le/enu  dune  des  plus  belles  provinces  du 

Royaume  ;&  l’on  bénira  peut-être  le  moment , 

ou  cette  vafte  contrée  pafla  fous  la  domination 
nos  ners  ennemis* 

^ Que  dirai  - je  de  la  Loiiifiane  ? Elle  doit  être 
a jamais  célébré  dans  nos  fafles  , pour  avoir 
oni,e  nailfance  au  fyftême  , à ce  monument 
^ternel  de  démence  & d’ivrefle  nationale.  Peut- 
etre  , fans  les  mines  fabuleufes  de  cette  région , 
nauroit-on  pas  trouvé  fur  la  terre  de  pays 
propres  à accréditer  les  menfonges  de  Law  ; & 
cet  avanturier  téméraire  n’auroit  - il  jias  fait 
paitager  à la  nation  fon  délire  & fes  projets 
infenfés.  Peut-être  fans  la  découverte  du  Mif- 
fiflîpi,  la  Fiance  n’auroit-elle  pas  eu  à gémir 
des  maux  de  toute  efpece , qui  ont  été  la  fuite 

d un  bouleverfementuniverfel  dans  les  fortunes  ; 
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, & Thumanité  n’auroit-elle  pas  eu  à pleurer  la 
perte  de  tant  d’infortunés  , qui  ont  péri  danî> 
le  Biloxi , viétinies  d’une  aveugle  avarice  & de 
la  crédulité  publique.  Voilà  donc  to  us  les  avan- 
tages 5 que  nous  avons  retirés  d^  la  Louilianne: 
elle  a produit  les  billets  de  banque  & dévoré 
les  habirans  que  nous  lui  avons  donnés.  Il 
femble  que  toutes  les  illufions  funeftes,  toutes 
les  efpeces  de  délire  , aient  été  attachées  à la 
découverte  du  Nouveau  Monde. 

Si  la  France  doit  jamais  efpérer  quelques 
biens  de  l’Amérique  , elle  les  recevra  des  iiles 
qu’elle  pofTede  dans  l’Archipel.  La  fertilité  na- 
turelle de  leur  fol  nous  offre  une  quantité  pro- 
digieufe  d objets  d’échange  , qui  donnent  de  la 
valeur  à nos  denrees.  C’eÜ  fur-tout  depuis  la 
conquête  des  Antilles  , que  nous  avons  un  com- 
merce extérieur  & que  nous  jouiffons  de  tous 
les  avantages  , qu'un  peuple  agricole  & mari- 
time à la  fois  peut  attendre  de  fa  polition 
natuielle.  Mais  que  nous  fommes  loin  d’avoir 
profité  de  ces  avantages  dans  toute  leur  étendue  î 

Dans  les  premiers  tems  , nos  Ifles  languif- 
fantes  & foumifes  à un  monopole  deftruéteur, 
qui  fe  reproduifoit  fous  toutes  les  formes  > ne 
pouvoient  alimenter  qu’un  commerce  très-borné , 
dont  tous  lés  profits  paffoient  dans  les  mains 
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^es  etrangers  par  la  contrebande.  Ap  rès  avoir 
ete  délivrées  des  compagnies  exclufives  , elles 
tombèrent  fous  1 oppreffion  de  la  finance  , ce 
^ empile  qui  s atfachoit  alors  a toutes  les  branches 
de  la  circulation  des  richeffes  pour  en  pomper 
la  fève.  Des  droits  exorbitans  altéroient  les 
rapports  des  colonies  avec  la  Métropole:  des 
prohibitions  imaginées  pour  rendre  plus  facile 
la  perception  des  droits , concentroient  dans 
quelques  ports  toutes  les  opérations  du  com- 
merce & Tempêchoient  d etendre  fon  influence 
vivifiante  fur  les  diverfes  provinces  du  Royaume. 
Le  dirai-je?  La  piofpérité  même  de  nosifles 
& les  richelfes  , qu’elles  paroiffoient  verferdans 
le  fein  de  la  France,,  nous  devenoient  funeftes, 
en  excitant  la  jaloufie  d’un  rival  redoutable. 

Les  Antilles  furent  le  principal  foyer  des 
querelles  , qui  diviferent  la  France  & l’Angle- 
terre depuis  un  demi-fiecle.  Ce  font  autant 
de  points , par  lefquels  ces  deux  puiffances  , 
qui  ne  peuvent  plus  s’entamer  en  Europe  , ont 
cherché  à fe  nuire  & a s’entre-déchirer.Ehquoi  ! 
Le  chef-d’œuvre  de  la  politique  ancienne  de 
nos  Rois  fut  de  reléguer  l’Anglois  dans  fon  Ihe 
& de  lui  ôter  les  moyens  de  pénétrer  dans  nos 
provinces.  Falloit-il  que  nous  euflions  des  do- 

i 

maines  dans  une  autre  Monde  pour  donner 
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.encore  prîfe  à fes  efforts  ? Falloit-il  aller  cher- 
cher fl  loin  des  fiijets  de  haine  & de  rivalité  , 
des  prétextes  de  guerre  avec  un  peuple  , qui 
depuis  cinq  ficelés  n’avoit  prefque  poin:  ceffé 
de^  tourner  fes  armes  contre  nous  ? Quelques 
füient  les  profits  du  commerce  de  nos  illes , 
combien  faut-il  d’années  pour  nous  indemnifer 
des  frais  d’une  feule  campagne  ? Si  la  politique 
des  deux  nations  n’étoit  point  changée  par  le 
dernier  Traité  de  paix,  fi,  pour  conferver  ces 
poflbffions  lointaines  , il  falloir  toujours  expri- 
mer la  fubftance  des  peuples  & verfer  le  fang 
des  François,  on  ne  devroit  pas  les  regarder 
comme  une  fourcé  de  richeffes.,  mais  plutôt 
comme  une  caufe  féconde  de  calamités  (*)* 
Autrefois  on  combattoitpour  la  liberté,  pour 
la  patrie , pour  la  gloire  , pour  affouvir  la  paffion 
des  conquêtes.  La  guerre  étoit  le  plus  fouvent 
1 effet  du  délire  : mais  au  moins  elle  troiivoit 
une  forte  d’exeufe  dans  la  nobleflc  des  motifs, 
dans  la  hauteur  & la  vafte  étendue  des  projets. 
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Une  ferme , qui  feroit  brûlée  tous  les  deux  ou  trois  ans,  & qu’on  feroit 
obligé  de  rebâtir  chaque  fois.  Il  eft  clair  qu’un  tel  bien  , quel- 

qu  en  foit  le  revenu , feroit  fort  â charge  , ôc  que  tout  homme  ^ 

fage  prendroit  le  parti  d’en  abandonner  la  propriété.  r 
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Maintenant , grâces  aux  pofleflions  des  Euro- 
péens dans  1 zlmerique , on  fait  des  guerres  de 
commeice.  Ce  font  des  jeux  , où  les  nations 
s’épuifent  d’hommes  & d’argent , rifquent  leur 
piopre  exiflence  , dans  l’efpoir  d’envahir  une 
nouvelle  branche  de  richefles  fouvent  incertaine 
& précaire.  Peuples  infenfés  ! Et  quel  eft  donc 
le  but , qui  vous  fait  defeendre  avec  tant  de 
ftat^as  dans  ces  arènes  périlleufes,  où  toutes  les 
chances  font  contraires,  où  le  vainqueur  même 
doit  bientôt  pleurer  fon  infortune  & fa  ruine  ? 

Les  Ar»g!ois  le  font  montres  les  plus  ardens 
à courir  ces  hafirds  , & aucune  nation  n’a  paru 
mieux  prendre  fes  avantages,  ni  employer  des 
moyens  plus  efficaces  pour  fe  rendre  le  fort 
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favorable.  Depuis  Cronr^el  jufqu’à  nos  jours  , 
ils  ont  mis  toute  leur  ambition  à s’emparer  , 
à quelque  prix  que  ce  fut  , de  toutes  les 
branches  du  commerce  de  l’univers.  C’eft  dans 
cet  efprit , que  l’on  drefla  le  fameux  Aâe  de 
Navigation  : & ce  fut  là  le  fondement  de  cette 
puiflance  cololTalle , qui  fit  pendant  quelques 
momens  l’épouvante  des  autres  peuples  de 
l’Europe. 

En  vertu  de  cette  loi  célébré  , tout  le  com- 
merce des  poflefiîons  Angloifes  dans  les  ifles  & 
dans  le  continent  de  l’Amérique  ^ prit  fon  cours 
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sar  la  Métropole  , & plufieurs  ruifleaux  vinrent 
;ncore  fe  joindre  à ce  grand  fleuve  & en 
lugmenter  la  majeflé.  Outre  les  rapports  im- 
nenfes , que  l’Angleterre  s’eft  ménagés  par  des 
tabliffemens  confidérables  dans  les  grandes 
ndcs  , outre  le  monopole  étrange,  qu’elle 
xerce  fur  le  Portugal , elle  fe  créa  un  com- 
lerce  interlope  très-étendu  fur  toutes  les  côtes 
es  colonies  Efpagnoles.  Elle  s’ouvrit  des  dé- 
ouchés  avantageux  dans  la  Baltique  & dans 
i mer  du  nord  : elle  envoya  dans  toutes  les, 
Ichelles  du'  Levant  fes  vailTeaux  chargés  des 
ichefles  du  Nouveau  Monde.  Comme  elle  eut 
aujours  pour  maxime  d’entretenir  toutes  ces 
dations  par  fes  feuls  navires , fa  marine  mar- 
lande  devint  en  peu  de  tems  la  plus  florif- 
nte  & la  plus  nombreufe,  qui  eut  jamais  paru 
ir  les  mers.  Elle  eut  en  abondance  des  ma- 
;lots  robuftes,  à l’épreuve  du  changement  de 
imats , exerces  a la  mancEuvre  & accoutumés 
braver  les  fureurs  de  l’Océan.  Elle  eut  des 
ummes  de  mer , favans  dans  l’art  de  dompter 
?t  élément  terrible  ; & le  nombre  de  fes 
lifleaux  de  haut-bord  s’accrut  à proportion  du 
)mmerce  immenfe  , qu’il  falloir  protéger.  Elle 
it  dans  fes  flottes  toutes  fes  efpérances  , 
mte  fa  force  & toute  fa  gloire.  Ce  peuple 
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ambitieux  & fier  fe  vit  bientôt  en  état  de 

tout  entieprendre  & de  réfifier  à toutes  les  puif- 

ftnces  maritimes  de  FEurope  conjurées  contre 

. lui.  Son  pavillon  déployé  dans  les  quatre  parties 

du  monde  annonçoit  à toutes  les  nations  du 

globe  le  Roi  de  la  mer  & Farbitre  du  commerce 
univerfel. 

Les  Anglois  jouiflbient  d’un  grand  avantage 
dans  les  parages  des  Antilles.  C’étoit  d’avoir , 
dans  lems  colonies  du  nord  , des  vaiffeaux^  des 
matelots  & des  foldats  acclimates  &c  toujours 
prêts  a fondre  fur  les  ifles  des  nations  rivales 
& à s’emparer  de  leurs  flottes  marchandes.  On 
ne  les  acciifera  pas  fans  doute  de  n’avoir  pas 
fil  fe  prévaloir  d’un  fi  précieux  avantage.  Cette 
feule  correfpondance  de  forces  & de  môyens, 
qui  lioit  fes  domaines  des  deux  mondes , fem- 
bloii  lui  afliirer  pour  toujours  le  feeptre  de 
FOcéan. 

Quel  efl:  donc  le  réfultat  de  ces  vaftes  corn- 
binaifons  de  commerce,  qui  embraflbient  Funi- 
vers  entier?  Que  font  devenus  ces  tréforsiné- 
puîfables  , attirés  dans  la  Tamife  de  toutes  les 
régions  de  la  terre  ? Où  vint  aboutir  cet  ap- 
pareil formidable,  qui  portoit  d’un  pôle  à Fautre 
la  gloire  &la  terreur  du  nom  Anglois? Pourquoi 
cette  fiere  nation  fe  voit-elle  tout -a -coup 
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déchue  de  fes  efpérances  & dépouillée  du  dia- 
dème ? Elle  n’a  manqué  ni  d’aétivité , ni  de 
courage  , ni  de  citoyens  dévoués , ni  de  braves 
défenfeurs.  Elle  ne  s’eft  point  endormie  fur  fes 
trophées  , ni  amollie  au  fein  de  la  viétoire: 
elle  n’a  point  eu  à gémir  fur  de  longs  revers, 
ni  fur  un  grand  nombre  de  défaites.  Quand  fes 
entrailles  fe  déchiroient , quand  fes  membres  fe 
féparoient  du  tronc  , elle  confervoit  encore 
une  contenance  impofante  & terrible  : elle 
étonnoit  encore  le  monde.  Ce  n’eft  qu’à  fa  poli- 
tique orgueilleufe  & mercantille , qu’elle  doit 
attribuer  tous  fes  malheurs  : ils  font  le  fruit  de 
l’enflure  de  fa  puiflance , de  fes  guerres  de  com- 
merce , des  fuccès  même  qui  ont  couronné  fes 
entreprifes. 

Qui  pourroit  évaluer  les  fommes  énormes  ^ 
que  lui  ont  coûtées  les  trois  dernieres  guerres? 
Elle  s’efl  attirée  la  première  par  fon  commerce 
de  contrebande , dans  les  colonies  de  l’Efpagne. 
Elle  n’a  entrepris  la  fécondé,  que  pour  s’em- 
parer feule  de  toute  la  traite  des  fourrures  & 
pour  mettre  obftacle  à la  profpérité  de  nos 
Antilles,  qui  étoient  depuis  long-tems  l’objet 
de  fa  jaloufie.  La  troifieme , qui  fut  pour  elle 
une  fource  de  tant  d’amertume  Sc  de  regrets, 
0 eft  qu’une  fuite  nécelTairc  des  dépenfes  & des 
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triomphes  des  deux  précédentes.  Celle  des  trois 
qui  la  couvrit  de  gloire  , fit  monter  fa  dette 
pubhque^  prefque  de  deux  milliards  : & dans 
ce  Traité  de  paix , à jamais  célébré  dans  fes 
annales , où  elle  preferivoit  des  loix  avec  tant 
de  hauteur,  elle  diéloit  elle-même  l’arrêt,  qui 
devoit  la  faire  defeendre  du  trône  & lui  arracher 
1 empile  de  la  mer.  Si  à cette  époque  brillante , 
elle  n’eût  pas  été  aveuglée  par  fon  orgueil  , 
n aui  oit-elle  pas  fenti  l’épuifement  de  fes  forces 
intérieures  ? Auroit  - elle  eu  l’imprudence  de 
provoquer  par  des  conditions  humiliantes  la 
vengeance  d un  ennemi , qui  n’étoit  abbatcu  que 
par  les  circonltances  du  moment  & qui  devoit 
bientôt  recouvrer  fa  force  & fon  courage  ? Si 
elle  n’eût  pas  été  écrafée  fous  le  poids  de  fa 
dette  publique , auroit  - elle  comblé  la  mefure 
de  l’opprelfion  envers  fes  colonies  par  des 
impôts  arbitraires  & intolérables  > Si  elle  n’eût 
pas  été  dans  un  état  défefpéré  , même  après  fes 
triomphes , fe  feroit-elle  expofée  à perdre  fon 
bras  droit , ce  bras  qui  lui  alTuroit  la  viétoire  , 
pour  conferver  le  torps  & lui  redonner  quel- 
que vigueur  ? 

Tels  furent  les  principaux  effets  de  la  con- 
quête du  Nouveau  Monde  fur  l’Europe  en  général. 
Elle  fut  une  fource  inépuifable  de  calamités  ; & 
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elle  influa , d’une  maniéré  plus  ou  moins  di- 
recte , fur  tous  les  fléaux  qui  ravagèrent  depuis 
cette  partie  du  globe.  Elle  prolongea  l’empire 
des  préjugés  deftrucleurs  & retarda  peut-être 
de  deux  fiecles  les  progrès  des  connoiHances 
vraiment  utiles  au  genre- humain.  Elle  dcvoit 
adoucir  les  mœurs  des  Européens  & les  porter 
à la  bienfaifance  ; elle  les  rendit  plus  cruels  & 
plus  impitoyables.  Elle  devoir  relever  la  dignité 
de  l’homme  & lui  apprendre  la  nobleffe  de  foti 
origine  ; elle  ne  fit  qu’enfler  le  cœur  de  quel- 
ques defpotes  & leur  fournir  de  nouveaux 
moyens  d’opprimer  & d’avilir  l’efpece  humaine. 
Elle  devoir  enrichir  l'Europe  ; elle  la  couvrit  de 
deuil  & la  rendit , en  quelque  forte  , délerte  & 
miférable. 

Quels  biens  pourroit-on  mettre  en  oppofition 
pour  contrebalancer  tant  de  maux  î Elle  étendit 
fans  doute  le  domaine  des  fciences  & des  arts 
en  leur  fournilfant  des  matériaux  & des  inf- 
trumens  & en  ouvrant  au  génie  une  carrière 
plus  vafle  & plus  brdlante.  Elle  contribua  fur- 
tout  à perfedionner  l’Hifloire  naturelle  , la 
Botanique , la  Géographie  , la  Navigation  & 
l’Aftronomie.  Elle  nous  apporta  le  quinquina , 
ce  tonique  rellaurateur,  cet  antidote  fi  fur  contre 
la  gangrène  6c  la  putridité  , ce  remede  univerfel 
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contre  laplùpart  desfievresintermicteores &fur» 

tout  contre  celles , qui  font  accompagnées  de 
la  léthargie-  Elle  fit  fortir  le  commerce  de  l’en- 
fance & lui  donna  des  ailes  pour  parcourir 
1 univeis  entier  ^ elle  nous  appella  au  partage 
de  toutes  les  producliions  de  la  nature  &.  nous 
procura  des  jouillances  plus  nombreufes  & plus 
variées.  Mais  que  tous  ces  préfens  nous  ont 
coûté  cher  ! Quel  homme  fage  devroit  jamais 
les  defirer  à un  tel  prix  ? Et  d’ailleurs  la  più- 
pait  de  ces  jouilTances  n’ont -elles  pas  plutôt 
il  rite  nos  defirs  augmenté  le  rombre  de 

nos  beloins  qu  elies  n ont  contribué  à uo  tre 
bonheur  réel  ? 

Dirai-je  que  l’Amérique  fournit  des  métaux 
précieux  , des  perles  & des  diamans , pour  re- 
haufler  l’éclat  de  la  beauté  & la  majçfiédu  front 
des  Rois  ? Laiffqns  aux  Poëtes  «&  aux  Rhéteurs 
le  foin  de  vanter  ces  frêles  avantages , qui  font 
d’un  poids  fi  léger  dans  la  balance  du  bonheur 
public.  Le  vrai  Philofophe  efi  bien  éloigné  fans 
doute  d’interdire  la  parure  aux  femmes  & de 
bannir  de  la  ceinture  de  Vénus  les  grâces  fir  les 
jeux  qu’elle  récelle.  La  femme  eft  la  compagne 
de  l’homme  ; elle  lui  eft  donnée  pour  feiner 
de  fleurs  le  fentier  pénible  de  la  vie  ; & ce 
feroit  être  l’ennemi  du  genre  - humain  , que 
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d’envier  à ce  fexe  les  attraits  qu’il  a reçus  en 
partage,  & l’art  plus  rédiicletir  encoie  d’etcndre 
l’empire  de  fts  charmes.  Mais  la  beauté  ne  peut- 
elle  briller  fans  le  vain  étalage  de  l’opulence  : 
& les  étincelles  des  diamans  ne  doivent -elles 
pas  au  contraire  alfoiblir  fou  éclat  ? Ne  craint- 
elle  pas  de  fe  priver  d une  partie  de  nos  horn- 
iTiagcs,  chics  détournant  fur  des  objets,  qui 
lui  font  étrangers  ? Pourquoi  voudroit  - elle 
toujours  mêler  l’idée  importune  de  la  lichtire 
aux  doux  fentlmens , qu’elle  inlpire  fans  effort 
& fans  contrainte  ? 

La  pompe , qui  accompagne  les  Rois , n’eft  pas 
devenue  plus  impofante  , depuis  la  découverte 
des  diamans  du  Brélil  ; & les  pierres  précieufes 
de  l’Afie  fuffifoient  autrefois  à rornement  des 
têtes  couronnées.  D’ailleurs  , quand  on  ralTera- 
bleroit  plus  facilement  une  grande  quantité  de 
ces  i iclieffes  eblouifîantes  , elles  excitei'oient 
moins  l’admiration  du  vulgaire  ; & l’orgueil 
perdroit  davantage  par  la  diminution  de  leur 
prix  dans  l’opinion  publique,  qu’il  ne  pourroit 
gagnei  par  leur  abondance.  La  vraie  couronne 
d un  Roi  nenipiunte  rien  des  mines  de  Solem- 
poui  ou  du  Biélîl  ; elle  reçoit  fout  fon  éclat 
de  I amour  & du  bordieur  des  peuples.  La  tête 
d un  Monarque  entouré  de  fujets  , qu’il  rend 
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eureux  par  fa  fageffe  , eft  toujours  aflez  ref- 
plendillante  de  gloire. 

Doit-on  ranger  l’abondance  des  métaux  pré- 
cieux dans  la  clalfe  des  biens  ou  dans  celle  des 

maux,  que  nous  a procurés  l’Amérique  ? L’ac- 
croiffement  du  numéraire , confidéré  en  général, 
feroit  de  nul  effet , s’il  étoit  également  dif- 
tnbué  fur  toutes  les  nations  de  l’Europe.  Il 
ne  produit  oit  qu’un  renchériffement  univerfel 
des  denrées  : & même  à cet  égard  , il  engen- 
dreroit  un  mal,  puifqu’en  avililfant  le  gage  des 
licheffes,  il  altéreroit  fes  deux  qualités  utiles, 
qui  fout  de  contenir  le  moindre  volume  pollible 

& de  pouvoir  être  facilement  tranfporté.  L’abon- 
dance des  métaux  monnoyés  ne  pourroit  donc 
etre  avantageufe  qu’aux  feules  nations,  qui  s’en 
procureroient  une  glus  grande  quantité  relative: 
alors  elle  appauvriroit  les  autres  Etats  ; elle 
troubleroit  l’harmonie  générale  & feroit  un 
véiitablc  fléau  pour  le  genre-humain. 

D’ailleurs  l’avantage  n’eft  le  plus  fouvenc 
quillufoiie  , même  pour  les  nations,  qui  pa- 
roiflent  le  plus  favorifées  ; & celles  qui  ont 
la  plus  grande  part  dans  la  diftriburion  du 
produit  des  mines  achètent  bien  cher  un  éclat 
trompeur  & perfide.  Je  ne  parle  point  ici  des 
peuples,  qui  négligeroient  leur  agriculture,  pour 
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s’occuper  uniquement  des  moyens  d’avoir  une 
plus  grande  quantité  d’or  & d’argent.  Il  ell  clair 
qu’ils  laifleroient  échapper  la  léalité  pour  le 
faifir  de  l’ombre  ; & l’eîcemple  de  l’Efpagne  clt 
trop  frappant  pour  ne  pas  dillipei  tous  les 
doutes  a cet  égard.  Je  ne  parie  point  non  plus  d une 
nation^  qui  vendroit  beaucoup  plus  dcdcniees^ 
qu’elle  n’en  acheteroit  de  Tétranger  , dans  la  vue 
d’acquérir  une  grande  maüe  de  numéraire.  C étoit 
la  le  fecret  de  la  balance  du  commerce  , dont 
on  a fait  tant  de  bruit  en  Angleterre  & en 
France  pendant  quelques  années.  Mais  pour  en 
fentir  l’illufion  , il  fuffit  de  penfer  , qu’un  Etat 
doit  acquérir  plus  de  force  & de  gloire  en 
nourriffant  une  grande  population  , qif  en  augmen- 
tant le  nombre  de  fes  lingots  d’or. 

Je  fuppofe  le  cas  le  plus  féduifant;  celui  d’un 
peuple , qui  par  les  feuls  profits  de  fon  commerce 
accroîcroit  fes  richelîes  pécuniaires  aux  dépens 
des  autres  peuples  de  la  terre.  Si  ces  richeffes 
ne  font  pas  diftribuées  avec  harmonie  dans  le 
fein  de  la  nation,  fi  elles  font  le  fruit  du  mo- 
nopole, l’aliment  de  l’agiotage  & la  proie  des 
favoris  ; fi  elles  engendrent  un  luxe  défordonné , 
un  mouvement  rapide , qui  précipite  la  popu- 
lation dans  les  grandes  villes  ; fi  elles  amènent 
des  guerres  ou  des  diflipations , qui  néceifitent 
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^ ‘î^"'  regarder 

niaocitrs  & ks  Capitaines  comme  les 

CO  onnes  de  1 Etat  ; alors  elles  engorgeront  la 
plupart  des  canaux  qui  doivent  faire  circuler 
ü vtedans  !e  corps  politique  ,&  le  feront  tomber 
dans  l’accablement  & la  langueur.  Elles  cau- 
eroot  le  malheur  d’une  nation  , dont  elles  pa- 
roi ent  etre  la  force  & l’ornement.  Les  richeflès 
ptcumaircs  arrivées  du  dehors  ne  peuvent  être 
utiles  a un  peuple,  que  lorfqu’elles  font  acquifes 
par  le  commerce  d’économie  , &■  quel’efprit, 
qui  les  a fait  acquérir  , préfide  à leur  diftribu- 
tion  & à leur  - dépenfe.  Or  parmi  toutes  les 
nations  , qm  fe  font  paitagé  les  tréfors  de 

1 Amérique  , une  feule  fut  jouir  de  ce  double 
avantage. 

Je  viens  d’inftruire,  dans  tous  fes  détails  & 
fous  tous  les  rapports  , la  caufe  importante  , 
que  j avois  entrepris  de  porter  au  tribunal  du 
genre-humain.  J’ai  examiné  les  avantages  , que 
la  découverte  du  Nouveau  Monde  pouvoit  pro- 
curer à fes  peuples  indigènes , à fes  nouveaux 
habitans  & aux  diverfes  nations  de  l’Europe. 

J ai  fait  voir  comment  les  fruits  ineflimables, 
que  l’univers  entier  devoir  en  attendre  , ont 
ete  changes  en  poifons  mortels  par  la  rage  des 
Conquérans  & l’ambition  des  Rois.  J’ai  fondé 
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les  plaies  de  l’humanité  , & j ^i  d’avance  indi- 
qué les  remedes  , en  traçant  la  marche  qu’il 
auroit  fallu  fuivre  dès  l’origine  de  cette  révo- 
lution mémorable.  Je  pourrois  donc  regarder 
ma  tâche  comme  remplie  : mais  pour  ne  lailfer 
fans  développement  aucune  des  branches  de  la 
quelHon  propofée^»  je  vais  reprendie  1 expofe 
des  moyens  d’accroître  les  avantages  & d’affoiblir 
les  inconvéniens  de  la  découverte  de  l’Amé- 
rique ( 


( ^ ) Je  n’ai  pas  cru  devoir  féparer  ces  deux  objets , parce 
qu’ils  font  intimement  liés  &c  fouvent  confondus  , ôc  qu  on  ne 
pourroit  les  traiter  fuccelTîvement  fous  des  redites  fupeiflues  Sc 
faftidieufes. 
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de  la  découverte  de  l’Amé/ique  ? 
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Il  femble  que  la  nature  ne  médite  fes  plus 
hsuts  dciîcins  que  dans  le  trouble,  & quec’eft 
au  Tein  du  deToidie  merne  quelle  fe  plaie  3, 
préparer  fes  plus  grandes  merveilles.  Lesélémens 
ne  fc  mettent  en  équilibré  que  par  les  tour- 
mentes & les  orages  ; le  printems  eft  toujours 
précédé  des  tempêtes  de  lequinoxe  : les  germes 
ne  deviennent  féconds  que  par  Taltération  & 
la  dîffülution  apparente  de  leurs  parties.  Le 
paflage  de  1 eniance  a la  jeunefle  eft  marqué 
pai  une  fievie  ardente  de  lame  r nos  organes 
ne  fe  forment  que  par  des  efforts  pénibles, nos 
membres  ne  saccioilfent  que  dans  les  douleurs  , 
nos  facultés  ne  s’étendent  que  par  les  pallions, 
notre  raifon  ne  fe  développe  que  dans  le  délire. 
Pourquoi  1 efpece  humaine  confidérée  dans  fon 
enfemble  ne  feroit-elle  pas  foumife  aux  memes 
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révolutions  & aux  memes  loix  que  les  divers 
individus  qui  la  compofent  ? Pourquoi  l'époque 
de  fa  force  & de  l’a  virilité  ne  fer  oit-elle  pas 
de  même  annoncée  par  des  orages  6c  des 
tempêtes  ? 

Si  notre  imagination  s'agrandit  & s’élève  à la 
hauteur  d’un  tel  fujec , Innous  concevons  que 
l’univers  politiqueait  unedurée  propoi  tione'le  a 
fon  étendue,  alors  tous  les  temsqui  fefont  écoulés 
depuis  l’origine  des  chofes  ne  nous  paroîtronc 
plus  que  l’enfance  du  monde  : tous  les  grands 
evenemens  qui  enchériflént  i’HiÜoire  ancienne, 
qui  étonnent  notre  foiblelTe  & nous  remplif- 
fent  d’admiration  ne  feront  plus  que  les  jeux 
6c  les  ébats  d’un  géant  qui  vient  de  naître  & 
s agite  dans  fon  berceau.  La  fucceffion  rapide 
de  tant  d Empires,  qui  ont  brillé  quelques  mo^ 
mens  pour  aller  tour-a-tour  s’engloutir  dans 
Toubli,  fera  femblable  à ces  légers  paffe  - tems 
du  piemier  âge  , qui  ne  lailTent  aucune  trace 
dans  la  mémoiie,  6c  lont  fans  cefTe  remplacés 
par  des  pafîé  - tems  auffi  frivoles.  Tous  ces 
yones  enviionnés  de  gloire,  toutes  ces  têtes 
lupeibes  qui  ^ dans  des  fiecles  reculés  , ont  attiré 
les  regai ds  & les  hommages  , feront  comme 
ces  bulles  d air  , qu’un  lotifflc  a produites,  & 
qu  un  foufHefwiit  difparoître.Les  divers  fléaux  qui 
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ont  effacé  un  ü grand  nombre  de  générations 
& fembloient  devoir  dépeupler  la  terre,  feront 
regardés  comme  ces  levains  qui  excitent  une 
fermentation  falutaire  pour  jetter  au  dehors 
l’écume  & le  furpeiflu  des  hurreurs  , & les 
dégager  de  tous  les  vices  qui  pourroient  nuire 
au  développement  5c  à la  perfeélion  des  or- 
ganes : enfin  le  choc  épouvantable  des  grands 
Etats  acharnés  à s’entre-détruire  , les  diflentions 
inteüines , qui  ont  déchiré  le  fein  des  nations, 
reffembleront  aux  convulfions  qu’on  éprouve 
dans  la  première  jeuneffe  à chaque  fecouffe  de 
la  nature  , lorfqu’elle  fait  effort  pour  étendre 
fes  membres  & leur  donner  un  nouveau  degré 
d’accroiffement. 

En  confidérant  le  genre  - humain  fous  ce 
point  de  vue , on  pourra  peut  - être  penfer  que 
la  révolution  étonnante  qu’il  a éprouvée  depuis 
la  découverte  de  l’Amérique , doit  le  conduire 
à l’époque  de  fa  virilité  , quoiqu’elle  paroiffe 
lui  avoir  été  fi  funefte  jufqu’à  nos  jours.  Quels 
font  en  effet  les  figues  qui  annoncent  que 
l’homme  efl  forti  de  l’enfance  & qu’il  s’avance 
vers  fa  perfeélion  ? Un  feu  nouveau  qui  em- 
brafe  fes  fens  & allume  fon  imagination  ; une 
furabondance  de  forces , qui  le  tourmente  & 
le  porte  ùns  ceffe  hors  de  lui -même  j une 
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• foule  d’illufions  qui  l’enchancent  & l’égarent  ; 
une  impatience,  une  témérité  qui  le  précipitent 
dans  des  erreurs  & des  dangers  fans  nombre  ; 
quelquefois  des  fureurs  qui  amènent  de  longs 
répentirs  , des  defirs  inquiets  & infatiables  ; des 
projets  que  la  fphere  immenfe  despoffibles  peut 
à peine  renfermer  Or  tel  fut  le  genre  - hu- 
main au  moment  de  la  découverte  d’un  autre 
Monde.  Ébloui  par  l’éclat  des  nouvelles  ri- 
cheflés,  qui  de  tous  côtés  frappoient  fes  regards, 
enivré  de  la  pofftffion  d’un  fi  vafte  domaine  , 
dont  il  avoir  à peine  foupçonné  l’exifience  , il 
fe  crut  tranfporte  dans  un  pays  d’enchantemens 
& de  délices.  IVIefurant  fes  forces  & fes  moyens 
fui  1 etendue  des  terres  qu’il  venoit  d’acquérir 
& qu  il  devoir  découvrir  encore  , il  ne  vit  plus 
de  bornes  a fes  efpérances.  La  vigueur  appa- 
rente dont  il  fembloit  jouir  , dégénéra  bientôt 


{y  Je  ne  parle  point  ici  des  âmes  faibles  & indifférentes 
qui  fe  targuent  de  leur  fagelfe  & le  vantent  de  n>avoir  jamai 
connu  ces  inquiétudes  & ces  tourmens.  Comme  la  namre  deftur 
de  tels  avortons  à ramper  toute  leur  vie  dans  la  médiocrité 
comme  elle  doit  les  laiifer  languir  dans  une  éternelle  enfance 
elle  ne  leur  fait  point  éprouver  les  tempêtes  qui  boulevcrfcnt  le; 
leiis  a 1 entree  de  la  /eunelTe.  Je  parle  de  ces  éleves  généreu> 
qu  elle  appelle  aux  grandes  chofes , ôc  qui  n’ont  befoin  que  d’être 
mis  a leur  place  dans  1 âge  de  la  raifon , pour  déployer  les  talciiî 
plus  ïicliçs  ^ les  plus  utiles, 
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en  une  extrême  foiblelFe  par  Fabus  excefif  qu’il 
fe  hâia  d en  faire.  La  plupart  des  entreprifes 
furent  mal  conçues  & encore  plus  mal  exécutées: 
elles  énei virent  & confunierent  fans  fruit  tous 
les  reiîorts  de  la  piiilfance  générale.  Les  cœurs 
dévorés  d’ambition  ne  formèrent  plus  que  des 
vœux  extravagants, lafoif  de  l’or  les  avoir  fermés 
a tous  les  fentimens  de  la  nature. 

Mais  apres  avoir  parcouru  toutes  les  routes 
qui  conduifenc  a 'l'erreur  , apits  avoir  été  le 
jouet  de  toutes  les  iÜulions,  peut-être  le  genre- 
humain  va-t-iî  enfin  s’attacher  à la  vérité. 
Rendu  à lui-même  après  les  écarts  d’une  jeunclfe 
orageufe  , détrompé  des  chimères  féduifantes 
qui  egaroient  fa  raifon  , formé  à l’école  du 
malheur,  peut-être  va-t-il  mettre  à profit  les 
leçons  terribles  qu’il  a reçues  de  l’expérience  , 
recouvrer  tous  fes  droits.  N’eft-il  pastems 
de  fecouer  le  joug  de  ces  maximes  baibares  qui 
l’ont  fait  gémir  pendant  tant  de  fiecles  ? N’cft- 
il  pas  tems  de  rompre  ces  entraves  multipliées, 
qui  ont  arrêté  fon  effor  & font  fait  ramper 
dans  l’indigence  & labaffefTe  ? Fi  emiffez,  Con- 
quérans  fuperbes  qui  empruntez  toute  votre 
gloire  des  larmes  & du  fang  que  vous  faites 
répandre  ; frémiffez  , tyrans  cruels  qui  tenez  le 
genre  - humain  dans  les  fers , qui  cherchez  à 
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prolonger  fon  enfance  & à perpétuer  fes 
erreurs  , pour  Taccabler  avec  plus  d’afTu- 
rance  & d’impunité  ; frémiflez  , vous  tous 
qui  trafiquez  de  fes  fouffiances  & qui  vivez 
du  malheur  public.  L’homme  va  brifcr  fes 
chaînes  & déchirer  le  voile  qui  lui  dérobe  la 
lumière , il  va  fe  dépouiller  des  préjugés  op- 
preffeiirs  & fe  revêtir  de  prudence  & de  fag  efle. 
II  leraa  enfin  la  tête  & paroîtra  dans  toute 
fa  dignité. 

Tout  concourt  à préparer  cette  révolution 
fl  défirable  ; tout  fait  effort  pour  rendre  à 
l’homme  fes  prérogatives  Sc  fon  diadème.  Les, 
écrits  des  fages  ont  découvert  un  nouvel  ho- 
rifon  aux  yeux  du  vulgaire.  Il  s’élève  de  toutes 
parts  des  voix  , qui  réclament  pour  les  droits 
imprefciiptibles  de  la  nature  : les  maximes 
utiles  fe  répandent  & fe  propagent , l’opinion 
s’épure  au  creufet  de  la  difeuffion  & de  la  vé- 
rité ; la  philofophie  fe  fait  jour  à travers  tous 
les  obflacles  , elle  pénétre  dans  les  confeils  des 
Rois  , elle  affiege  les  trônes.  Que  dis-je  ? Les 
Rois  mêmes  font  imbus  de  ces  maximes  con- 
folantes  qui  alTurent  la  félicité  des  nations. 
Délabufés  du  vain  éclat  des  conquêtes  , ils 
cheichent  la  gloire  par  des  routes  plus  fûtes  • 
ils  diligent  leur  ambition  vers  des  objets  moins 
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fragiles;  & c’eft  dans  le  cœur  de  leurs  fujets  plutôt 
que  fur  d’immenfes  dcferts  qu’ils  fe  montrent 
jaloux  de  régner.  Déjà  les  intérêts  du  peuple 
& de  l’humanité  ne  font  plus  étranges  aux  vues 
de  la  politique  Européenne.  Déjà  l’amour  du 
bien  général  devient  l’ame  de  toutes  les  né- 
gociations & préfide  à tous  les  traités. 

Voilà  fans  doute  la  conquête  la  plus  im- 
portante que  le  genre-humain  pouvoir  attendre 
de  la  1 évolution  des  âges  ; voilà  le  moyen  le 
plus  fùr  & le  plus  général  de  mettre  à profit 
les  avantages  réciproques  que  les  deux  mondes 
peuvent  fe  procurer  & de  réparer  les  maux 
qu’ils  fe  font  caufés  depuis  trois  fiecles  : c’eft 
de  perfeélionner  la  raifon  univerfelle  ; c’eft  de 
faire  aimer  la  vérité,  de  la  dire  avec  courage, 
de  la  faire  entendre  à ceux  qui  balancent  les 
deftins  des  peuples  : c’eft  de  revenir  aux  doux 
fentimens  de  la  nature , de  fortifier  les  liens 
qui  doivent  unir  les  hommes  & les  nations 
d’échauffer  tous  les  cœurs  d’un  amour  mutuel. 
Que  d’aélions  de  grâce  ne  doit-on  pas  rendre 
à ces  Ecrivains  généreux  qui  fe  font  dévoués 
les  piemiers  à'  la  perfécution  , qui  ont  bravé 
les  cris  de  riinérêt , de  rhypocrifie , & d’une 
multitude  aveugle  & féduite  , qui  ont  rendu  à 
la  vérité  tout  fon  éclat  , & l’ont  fait  revivre 
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fous  l’empreinte  de  leur  génie!  Que  de  gloire 
environne  ces  hommes  tranlportes  d’une  làinte 
fureur,  dont  les  bouches  éloquentes  ont  en- 
traîné toutes  les  opinions  , dont  le  louttle  vé. 
hément  a renverlc  toutes  les  idoles  du  préjugé 
dont  l’ame  brûlante  a gravé  en  traits  de  rlamme 
les  divins  préceptes  de  la  nature  li  long-tcms 
oubliés  ou  méconnus. 

Ils  ne  font  plus  ces  rems  , où  ,lcs  richeffes 
accumulées  dans  les  mains  de  quelques  hommes 
avides  étoicnt  regardées  comme  des  lignes  de  la 
profpérité  publique;  où  celui  qui  dépouilloit 
le  peuple  &;  la  nation  pafloit  pour  leur  bien- 
faiteur & leur  foutien.  lis  ne  font  plus  ces  tems 
ténébreux  où  la  vérité  captive  gémilToit  dans 
le  cœur  d’un  petit  nombre  de  fages.  Les  deux 
Mondes  vont  seclairer  de  plus  en  plus  & fe 
conccitei  fur  les  moyens  d’augiTienter  mutuel- 
lement leur  bonheur.  Le  feu  facré  va  luire  en 
liberté  du  couchant  a 1 aurore.  Et  qui  pourroit 
déformais  1 oblcurcir  ou  l’éteindre  parmi  nous  , 
quand  le  Souverain  lui-méme  s’efforce  de  le 
recueillir  , d’en  lafiémbler  les  étincelles  éparfes, 
de  le  ranimer  autour  de  fou  trône  comme  dans 
un  foyer  ardent  ? Comment  pourroit-on  con- 
damner au  filence  le  citoyen  zélé  pour  le  bien 
tjéneial,  quand  il  seleve  un  concert  de  voix, 
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quiaccompagne&  fortifie  la  fienne?  L’homme 
puiflant,  qui  abuferoit  de  fon  pouvoir  pour  le 
punir , commettroic  un  crime  inutile  : & l’opi- 
nion  publique  a pris  trop  d’empire  pour  ne  pas 
réfiüer  à toutes  les  foi  ces  humaines.  Le  vrai 
Philofophe  dont  on  voudroit  étouffer  la  voix> 
n auroit  qu’à  frapper  du  pied  la  terre  , il  en 

ferojt  fortir  mille  vengeurs  de  la  jullice  & de 
l’humanité. 

En  létabiifiant  l’homme  dans  le  droit  inalié- 
nable de  publier  les  vérités  utiles  , en  récla- 
mant ce  droit  comme  le  moyen  le  plus  effi- 


multiplier  les  avantages  de  la  découverte  de 
I x^nK^rique , on  efl  bien  éloigné  de  vouloir 
juliiher  & enhardir  Taudace  & la  licence.  Il 
importe  au  maintien  de  Fauforlté  publique 
qu’elle  foit  icfpedée;  & la  vérité  même  ne 
doit  être  annoncée  aux  perfonnes  conftituées 
on  dignité  qu’avec  une  lage  circonfpeftion.  Loin 
de  nous  ces  Ecrivains  téméraires  , qui  necon- 
noilTent  point  de  frein  , qui  confondent  tous 
les  rangs  dans  leur  orgueil  , qui  attaquent  fans 
pudeur  tout  ce  qui  doit  être  l’objet  de  la  vénéra- 
tion des  peuples.  Autant  il  eft  honteux  & lâche 
d’être  indifrérenc  fur  les  malheurs  de  riiumanité, 
ou  de  n’ea  défendie  les  droits  que  d’une  voix 

timide 
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timide  & tremblante  ; autant  il  efl  dangereux 
6c  condamnable  de  relâcher  les  liens  de  la  lou- 
miiïîon  des  peuples  envers  la  pnidance  tiitélaiie. 
Tons  ces  panégyriües  outrés  d’une  liberté  fans 
bornes  & de  l’égalité  naturelle  des  hommes  , 
tous  ces  déclamateurs  turbulents  qui  fe  couvrent 
du  manteau  delà  1 hiloibphie  6c  ne  craignent 
point  d’alterer  1 harmonie  générale,  font  bien 
plus  dévorés  de  la  foif  de  la  lénommée,  qu’ils 
ne  font  échauffes  de  l’amour  du  genre-humain. 
Loin  de  nous  ces  faux  Sages  cfÀ  fe  difent 
les  citoyens  de  l’univers  , qui  décorent  leur 
froid  égoifme  du  nom  chéri  de  l’humanité  , 
& fous  le  fpécieux  piétene  d’étendre  nos  af- 
feftions  fur  tous  les  peuples , aflbibüffent  les 
nœuds  facrés  qui  nous  attachent  â la  patrie. 
Les  voyages  5c  les  llaifons  de  commerce  nées 


de  la  découverte  du  Nouveau  Monde  , n’ont 
que  trop  multiplié  une  elpece  dénommés  étran- 
gère par-tout,  indiilbrenié  lur  tous  les  cuites 
& fur  tous  les  puncifes  de  la  politique  5c  de 
la  morale  , accoutumée  â braver  ropinion  , â 
méprifer  la  cenfuie  publique  & à fecouer 
le  joug  des  loix.  Ce  feroit  calomnier  la  f hilo- 
fophie  ou  abufer  étrangement  de  fes  piccepres, 
que  de  la  rendre  complice  d’un  tel  dcfoidre. 
Quel  plus  puiffaiit  encouragement  pour  la  vertu, 
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quelle  fauve  - garde  plus  allurée  des  bonnes 
raœurs , que  le  penchant  qui  nous  attire  vers 
les  lieux  de  notre  nailTance  , & fefpoir  de 
menter  reffitne  de  nos  concitoyens?  Non  , la 
vraie  Philofophie  ne  détruit  pas  des  afFedions 
fi  douces  , & ne  nous  affranchit  pas  d’un  frein 
fi  faluuire.  En  éteignant  les  haines  nationales, 
loin  d amortir  le  feu  de  l’amour  patriotique  , 
e .e  en  épuie  au  contraire  la  flamme  & la  rend 

plus  vive  & plus  durable.  - 

Loin  de  nous  ces  Cyniques  modernes , qui 
étendent  la  lincrté  d agir  & de  penfer  jnfqu’à 
ra-racher  le  voile  de  la  pudeur  , & ne  rougifient 
pas  de  fubflituer  aux  attraits  de  la  vertu  les 
leduifantes  amorces  de  la  volupté  ! En  vain 
précendroit-on  s’autorifer  de  l’exemple  de  quel- 
tjues  peuplades  fauvages , connues  depuis  la 
decouverte  du  Nouveau  Monde  (*),  pour 
aüurer  qu’une  nation  peut  atteindre  au  plus 


(^)  Il  nedpas  démon  fujet  de  fixer  le  degré  de  croyance, 
que  méritent  le  Livre  de  M.  de  Bouguainville  fur  Tifle  d’Ota-Hiti 
& d autres  Romans  hiftoriques  , nés  de  l’amour  de  la  nouveauté 
&;  du  defir  de  bercer  rennui  d’un  peuple  oifif.  Ce  n’eft  pas  dans 
des  Relations  de  Voyages  remplies  de  liftions  ingéiiieufes  & em- 
bellies par  les  charmes  d’une  narration  vive  & animée  que  nous 

apprendrons  a coîmoître  l’homme  ^ les  vrais  moyens  de  le  rendre 
heureux. 
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haut  degre  du  bonheur  en  hi  vanc  aveuglement 
les penchaiis , & en  ne  rcconnoilTant  deioix  que 
celles  de  ramour.  Qui  peut  ignorer  que  les 
bonnes  mœurs  Ibnt  le  plus  ferme  fouticn  des 
Etats  , & le  gage  le  plus  lûr  de  la  profpericé 
publique  ? En  vain  des  Empiriques  trompés 
eux-niêiîie^  par  les  feux  impurs  d’une  imagina- 
tion dépravée  préconifent  - ils  les  plailirs  des 
fens  comme  le  feul  antidote  offert  par  la  na.ure 
pour  adoucir  les  maux  de  Texillence  & en  faire 
fupporter  le  fardeau  : ils  mettent  entre  les  mains 
d’une  jeuneife  avide  des  poifons  agréables  au  lieu 
de  remedes,  6c  ils  verfent  l’opprobre  fur  cette 
vie  , dont  ils  ofent  fe  vanter  de  faiie  ies 
délices.  • 

Loin  de  nous  ces  Sceptiques  dangereux,  qui 
ne  rccueilienc  de  la  comparaifon  des  loix  éc  des 
coutumes  des  peuples  depuis  l’état  fauvage  juf- 
qu’ au  plus  haut  degré  de  civilifation  , qu’une 
incerntiide  iiniverielle  fur  la  düiiiidiüii  du  juue 
& de  l’injulte  & fur  les  principes  des  nos  devoirs. 
Loin  de  nous  ces  nouveaux  Eroftrates  , crû 

' À 

voudroient  réduire  en  cendres  i’édilice  facré 
de  la  Religion  & enlever  à la  Divinité  tons 
fes  adorateurs.  Eh  quoi  ! N’eft  - ce  point  à la 
Religion  feule  a fccher  les  larmes  du  foible 
qu'on  oppricne , a établir  un  commerce  fublime 
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entre  le  Ciel  & la  terre  , à élever  nos  coeurs  & 
nos  penfées  vers  >a  fource  de  tout  bien  & de  toute 
juftice?  Il  n’appartient  qu’à  elle  d’annoblir  nos 
fencimens  , & de  nous  ouvrir  le  chemin  de  l’im- 
mortalité. Sans  la  Reügon  la  probité  n’a  point 
de  bafe  , la  vertu  privée  de  fa  lécompenfe 
•n  eft  plus  qu  un  vain  nom,  La  confcience  > cette 
\oix  int\_rieurc  qui  nous  forcific  dans  les  tri- 
bulations & nous  venge  des  injullices  ce  juge 
încoi  1 uptible  qui  nous  re  proche  fans  celle  nos 
mauvaifes  aftions  & nous  engage  au  répentir  , 
eit  le  fencimen't  même  de  la  préfence  de  Dieu; 
c’ell  le  Iceau  de  la  Divinité  empreint  dans  nos 
âmes.  O homme  , fois  bon  & jufte  ; l’Auteur 
de  tous  les  biens  te  voit  & t’accompagne  fans 
ceffe  ! Le  dogme  de  la  Providence  foiitienc  notre 
foiblelTe,  releve  notre  courage  & fait  les  vrais 
héros.  Il  ne  produit  pas  comme  le  dogme  de 
la  fatalité  ce  courage  aveugle  &:  féroce  , qui 
enhardit  les  fcélérats  dans  le  crime  , ni  cette 
brutale  & bouillante  ivreffe  qui  fait  les  brigands 
déterminés  & les  Conquérans  : mais  il  engendre 
la  vraie  force  de  lame  &:  nous  rend  capables 
des  plus  fublimes  efforts.  Qui  eü-ce  qui  fe 
croira  foible  dans  la  compagnie  du  Maître  de  ' 
Punivers  ? Qui  eft-ce  qui  ne  trouvera  pas  des 
charmes  à pratiquer  la  bienfaifance  fous  les 
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yeux  d^un  Dieu  magnifique  dans  fes  promcffes'^ 
Si  le  fein  d un  véritable  ami  eft  un  creufet  oii 
nos  âmes  s’épurent , li  c’eft  un  foyer  brûlant  où 
la  vertu  nous  embrafe  , combien  fera  forte  & 
grande  famé  cjui  puifera  l’amour  du  bien  dans 
le  fein  de  la  Divinité  meme  ? O Dieu  de  mon. 
cœur  ! je  fens  ta  préfence  & ce  fentiment  fait 
toutes  les  délices  de  ma  vie  ; je  me  fens  pé- 
nétré de  ton  efiénce  , & dans  TivrefTe  de  mes 
facultés,  j’oublie  ma  folblefle  & je  m’élève 
jufqu’a  toi. 

Quel  dédommagement  pourroient  nous  offrir 
les  pervers  qui  entreprennent  de  nous  dépouiller 
d’un  fentiment  fi  cher  ? Sous  le  vain  prétexte 
de  tranquillifer  les  efprits  timides  & de  difliper 
les  phaniômes  effrayans  de  la  fuperfiition , ils 
détruifent  en  nous  l’horreur  du  vice  & lepen- 
chant^qui  nous  porte  au  bien; ils  nous  troublent 
dans  la  jouiffaneedes  plaifirs  purs  & ineftimables 
attachés  a une  bonne  confcience.  Leur  projet 
détetlable  elt  l’abus  le  plus  révoltant  qu’on  ait 
pu  faire  du  progrès  des  connoiffances  humaines, 
il  efl  l’eft'et  du  délire  & d’une’  audace  effrénée; 
c’eft  le  dernier  terme  où  puiffe  atteindre  la 
malice  & la  dépravation  du  cœur. 

Loin  de  nous  ces  orgueilleux  Sophiftes , qui 

portent  un  œil  fcrutateur  fur  la  Majeflé  Divine , 
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i.enr  au  ii;b>.nii  de  leur  fitie  raifon  tous 
es  i'UolHirs  de  l îîucSupiême.  Tout  m’avertit 
q-e  Icipiit  humain  tÜ  rd'erré  dans  des  limites 
tres-étroiies.  Loin  de  pouvoir  m’élever  alacon- 
Poiffance  paifaite  de  l’Infini , je  fens  que  les 
objets  qui  m’environnent  , quoique  bornés 
comme  moi  , s’échappent  quand  je  veux  les 
confidérer  de  trop  près.  Je  ne  connois  les  corps 
que  je  touche  que  par  leur,  furface  ; fi  je  veux 
pénétrer  dans  leur  nature  & les  connoître  dans 
Icuis  elemcns,  je  ne  trouve  que  myfteres  & 
obfcunté.  Après  bien  des  efforts  & de  vaines 
recherches,  mon  efptit  fie  perd  en  contemplant 
etre  le  plus  vile  ; un  feul  grain  de  fable  fuffit 
pour  confondre  la  fcience  la  plus  profonde. 
Elt-il  donc  étonnant  que  l’effence  de  la  Divinité 
fe  dérobé  à notre  foible  vue  O mes  amis  , 
aimons  la  vérité  , mais  foyons  fobres  & ne  nous 
fatiguons  pas  dans  des  recherches  au  deffus  de 
notie  portée.  Dieu  en  nous  donnant  la  raifon 
n a pas  voulu  nous  donner  une  intelligence  fem- 
blable  à la  (ienne  : c’eit  être  téméraire,  ceft 
vouloir  s égaler  a lui  que  de  chercher  à leçon- 
Doître  paiiaitement.  Il  punit  de  raveuglemcnt 
les  laciiléges  qui  n étudient  fa  nature,  que  pour 
contenter  leur  curiofué.  En  contemplant  la 
fouice  de  toute  lumière 5 leurs  yeux  font  éblouis 
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de  fon  éclat,  & ne  rencontrent  que  les  ténèbres. 
Le  cœur  de  Thomme  fimple  & vertueux  péné- 
trera plutôt  dans  le  fanduaire  de  la  Divinité 
que  l’œil  curieux  du  Philofophe.  Au  lieu  de 
s’épLiifer  en  vains  raifonneniens  pour  mefurer 
FÊtre  immenfe  & de  le  dégrader  en  lui  donnant 
les  attributs  de  la  créature  , le  Sage  pénétre 
de  fa  propre  foibleffe  , & accable  de  la  gran- 
deur du  Très-Haut , s’anéantit  en  fa  préfence. 
Tandis  que  le  Savant  fe  tourmente  pour  entaflér 
des  fophifmes , l’homme  julte  fait  le  bien  en 
fecret,  dans  la  confiance  qu’aucune  bonne  aélioti 
ne  reliera  fans  récompenfe.  Si  le  Dieu  que 
nous  adorons  fe  dérobe  à nos  regards,  il  parle 
à nos  cœurs  : que  les  fiftêmes  des  Philolophes 
font  froids  & ftériles,  que  l’éloquence  du  divin 
Platon  eft  foible  & rampante  , pour  qui  fait 
entendre  ce  fublime  langage  ! 

Ne  confondons  point  la  fcience  avec  les  abus; 
& que  la  médiocrité  jaloufe  ne  fe  hâte  point 
de  ravaler  à fon  niveau  les  grands  talens  qu’elle 
ne  peut  atteindre.  Si  quelques  hommes  épris 
de  l’amour  du  paradoxe  & doués  d’une  imagina- 
tion vive  & brillante  ont  trahi  les  droits  de 
la  vérité  qu’ils  avoient  entrepris  de  venger  , 
s’ils  ont  prollitué  les  plus  belles  qualités  de 
l’efprit  à la  défenfe  du  menfonge  , faudra-t-il 
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ptOiCiiic  tous  les  dons  du  génie  & renoncer 
aux  avantages  qu’oa  doit  en  attendre  ? Malgré 
les  réclan  ations  de  l'envie  & les  cris  de  l’igno- 
rance , il  n’appartient  qu’aux  grands  hommes 
de  donner  à l’clpiit  humain  ces  nouvelles  fe- 
coiilies  qui  le- cicveioppetit  & le  conduifent 
à fa  pertcélion.  Eu  vain  le  plairoit-on  à vanter 
les  découvertes  dues  au  feul  hafard  : fi  parmi 
les  combinaifons  fans  nombre  d’une  nature 
toujours  adive, quelques  jets  heureux  viennent 
frapper  les  regards  du  vulgaire  , ces  empreintes 
legeres  ex  informes  difj/aroitroient  bientôt  fans 
le  génie  qui  les  fixe  & les  met  en  œuvre. 
Ceil  au  génie  que  nous  devons  nos  pins  douces 
jouifijnces  ; c’eft  lui  qui  embellit  nos  inftans 


& qui  aflure  notre  bonheur , en  donnant  à h 
vérité  un  caraétere  ineffiiçabie  ; il  ravit  notre 
admiration  ; il  n’y  a que  des  âmes  arides  , 
froides  & envieufes  , qui  lui  difputent  fon 
emplie  ^ lefufent  de  lui  rendre  hommage. 

En  chei chant  a e tendre  les  lumières  de  la 


raifon , fans  paffer  les  bornes  qui  lui  font  pref- 
crites;  en  diliipant  les  préjugés,  fans  porter  at- 
teinte aux  ventes  de  fentiment  ni  aux  dogmes 
révélés  ; en  évitant  Fcfprit  de  fillême  & les 
écarts  de  l’orgueil  philofophkjue  , on  rétablira 
1 homme  dans  toutes  les  piérogatives  , on 
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donnera  à fon  bonheur  toute  Tête  ndue  qui  eft 
réfervée  à fa  nature.  Le  tems  nous  a détrompés 
de  ces  vaines  iubtilites  de  la  ï^ialeélique  , qui 
ont  arreté  les  progrès  des  connoillances  hu- 
maines , fur-tout  à l’époque  de  la  découveuc 
du  Nouveau  Monde  r les  difputes  cpineufes  , 
fondées  fur  des  jeux  de  mots  & des  équivoques 
puériles  font  tombées  dans  l oubli , &.  les  efpiiis 
arrêtés  trop  long-fems  dans  les  champs  üériles 
& ingrats  de  la  Métaphyfique  ont  enfin  pris 

la  route  des  vérités  utiles. 

Quoique  les  fciences  exades  portées  a urt 
certain  degré  d’élévation  ne  paroiffent  pas  avoir 
un  rapport  direét  avec  le  bonheur  du  genre- 
humain,  elles  fervent  cependant  a la  pei  fedion 
de  la  raifon  univerfelle  , en  nous  apprenant  le 
grand  art  de  généralifer  nos  idées.  Elles  dé- 
truifent  par  leur  évidence  le  goût  des  difeuf- 
fions  métaphyfiques  : elles  fortifient  notre  en- 
tendement par  la  chaîne  immenfe  de  vérités 
claires  qu‘eUes  lui  font  parcourir  , & par  les 
efforts  prodigieux  dont  elles  le  rendent  capable. 
Quel  pins  puifiant  infiniment  le  génie  peut-il 
employer  pour  étendre  le  domaine  de  la  pen  fée? 
Toutes  les  vérités  font  fécondes  fous  l’œil  des 
Géomètres;  ils  apperçoivent  dans  chaque  prin- 
cipe des  rapports  innombrables,  qui  échappent 
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aux  1 égards  du  vulgaire.  Ils  parviennent  à des 
auteurs  qui  etonnent  notre  foibleffe  & leur 
ecouvrcnt  un  horifon  fans  bornes.  Ces  géans 
event  la  tête  au  dellus  des  préjugés  & con- 
templent la  vérité  fous  un  Ciel  pur  & fans 
nuages  : ils  font  dignes  d’êcse  les  précepteurs 
du  genre*  humain.  Que  les  combinaifons  de 
1 Homme  d Etat  font  peu  compliquées  en  compa- 
raifon  des  rapports  renfermés  dans  une  formule 
de  hauts  calculs  ! Avec  quelle  facilité  celui 
qui  devine  le  principe  univerfel  des  mouvemens 
céleltes  ,qui  en  évalue  toutes  les  loix  générales  & 
les  anomalies  , fe  jouera-t-il  des  embarras  & des 
obftacles  que  peuvent  offrir  les  phénomènes 
politiques  1 Un  doit  donc  defirer  que  les  têtes 
fortes  , qui  ont  inventé  de  nouvelles  méthodes 
& leculé  les  bornes  de  la  haute  Géométrie,  ne 
confument  pas  toujours  leur  aélivité  dans  des 
fpéculations  abftraites  , & fe  livrent  à des  re- 
cherches plus  direélement  utiles.  Si  ces  athlètes 
vigoureux , apres  s’être  exercés  dans  des  travaux 
fl  pénibles  & fi  élevés  , daignoient  defcendre 
dans  la  carrière  de  la  politique  , ils  en  forti- 
1 oient  vainqueurs  fans  beaucoup  d’efforts , 
6c  ce  feroit  peut  - être  un  des  plus  fûrs 
moyens  de  mettre  le  genre- humain  en  pofîéf- 
fion  de  tous  les  avantages  qu’il  peut  retirer 
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de  la  découverte  du  Nouveau  Monde.  O vous 
à qui  la  nature  a départi  les  dons  de  l’inven- 
tion & du  génie  , c’ell  ’a  vous  à diriger  & a 
fixer  les  regards  de  la  multitude  iiir  les  objets 
dignes  de  fes  hommages.  Eft-ce  donc  par  des 
combinaifons  Itériles  & vaines  que  vous  vous 
contentez  de  déployer  les  richeffes  de  l’imagi- 
nation & la  force  de  la  penfée  ? Laiflez  la  un 
moment  ces  vaftes  fyüêmes  , ces  hautes  médi- 
tations qui  nous  ravilïént  fans  nous  rendre 
meilleurs  ni  plus  fortunés,  montrez  - nous 
que  ce  n’eft  pas  en  vain  que  le  feepti  eeü  remis 
entre  les  mains  de  l’homme. 

L’étude  des  fciences  exactes  n'a  pas  peu 
contribué  à éteindie  l’efprit  peifécuteur  & à 
calmer  la  fureur  des  difputes  ihéologiques. 
Giaces  aux  tentatives  heureufes  & aux  décou- 
vertes des  grands  Hommes,  le  goût  des  re- 
cherches utiles  s’eit  répandu  , le  régné  du  fa- 
natifme  elt  détruit  & les  feules  armes  de  la 
perluafion  préparent  le  triomphe  de  la  vérité. 
Sainte  émanation  de  l’elTence  divine,  o vérité, 
dont  la  vue  feule  fait  les  délices  du  fage  , tu 
ne  lui  infpircs  que  des  fentimens  de  paix  : 
tu  ne  te  communiques  à lui  que  dans  la  retraite 
& le  filence,;  tu  lui  fais  fouvciu  préférer  à l’éclat 
delà  glaire lesplaifirs  d’une heureufe  tranquillité; 
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tu  lepands  une  lurnicte  douce  ^ une  chaleur 
bienlad'ante  lur  ceux  qui  c’aiment.  Elt  il  poffible 
qnc  tuveifes  .dans  nos  cœurs  !e  poifon  du  fa- 
naciîme  ? Eit-ce  donc  avec  les  tifoiis  de  la  dif- 
coide  ^ eit-ce  à la  lueur  des  bûchers  que  tu 
éclaires  les  hommes  ? Ceux  qui  aiguifent  des 
poignards  pour  te  défendre  ; ceux  qui  fe  dé- 
coient  de  ton  nom  facré  pour  nuire  aux  hommes, 
ceux  qui  fous  une  apparence  de  droiture  & de 
fincérité  nouriflent  dans  leurs  cœurs  des  haines 
de  parti , font  tes  plus  cruels  ennemis  & les 
apôtres  du  menfonge. 

La  raifon  univerielle  perfectionnée  &:  dégagée 

de  tous  les  nuages  dont  elle  eft  encore  enve- 
loppée , découvrira  fans  peine  les  moyens 
d étendre  les  avantages  & d’affoiblir  les  incon- 
léniens  de  la  conquête  de  TAmérique.  Toutes 
les  caufes  des  maux  qui  ont  fuivi  cette  con- 
quête font  dévoilées  : tous  les  obfiacles  qui  fe 
font  oppofés  à la  profpérité  des  Etats  font 
connus  : & en  appliquant  les  remedes  avec 
là  prudence  & la  lenteur  nécefl’aires  pour  éviter 
les  fecoulTes  trop  violentes  , on  parviendra 
peut  - être  à cicatrifer  les  plaies  de  l’humanité. 

11  ne  faut  pas  s’attendre  que  d’un  pôle  à l’autre 
tout  rentrera  dans  l’ordre  en  peu  d’années  & 
que  la  génération  préfente  pourra  jouir  du 
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fpedacle  enchanteur  de  la  félicité  générale. 
Ne  perdons  peint  de  vue  que  les  bornes  de 
la  durée  du  genre  "■  humain  font  inconnues  ^ & 
qu’a  fon  égard  un  fiecle  eft  peut-etre  plus  court 
que  le  moindre  de  noc  inilans  ne  1 e(l  pour 
chacun  de  nous. 

L’indépendance  des  Angio  - Américains  cft 
l’événement  le  plus  propre  a acccleier  la  ré- 
volution qui  doit  ramener  le  bonheur  fur  la 
terre.  C’ell  au  fein  de  cette  République  naif- 
fante  que  font  dépofés  les  vrais  tréfors  qui  en- 
richiront le  monde.  Ses  fuccès  vont  relever  le 
courage  des  peuples  de  l’Amérique  & décon- 
certer tous  les  projets  de  la  tyrannie.  Elle 
fera  déformais  TaTyle  de  l’Européen  perfécuté  , 
de  l’Indien  opprimé , du  Negre  fugitif.  Sa 
population  après  avoir  couvert  fes  immenfes 
domaines  , jettera  des  elTaims  vigoureux,  & 
donnera  de  nouveaux  habitans  aux  plaines 
déferles  & dévallées  par  l’avarice.  Son  agri- 
culture floriffante  ouvrira  toutes  les  fources 
de  l’abondance  & de  la  vie,  & fera  naître  de 
proche  en  proche  fémulation  & l’aélivité  dans 
toutes  les  autres  colonies  du  Nouveau  Monde. 
Elle  offrira  des  objets  d’échange  à toutes  les 
nations  du  globe  & réclamera  conflammenc 
cette  liberté  ü précieufe  , qui  peut  feule  animer 
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commeice  & linduftiie.  Ses  vertus  feront 
renvre  dans  le  nouvel  hémifphere  les  faintes 
ioix  de  la  nature  oubliées  , foulées  aux  pieds 
depuis  trois  liecles.  Si  les  Anglo  - Américains 
n eœndent  point,  comme  les  Incas , leur  domi- 


nation fur  de  nouvelles  contrées 


ils 


régneront  du  moins  par  l’exemple , pat  l’af- 
cenoant  de  la  fagellé  & des  bienfaits , & les  con- 
duiront à la  profpérité  par  des  moyens  plus 
piiilfans  & plus  durables. 

Alors^  les  peuples  indigènes  de  l’Amérique 
reconnouront  des  Génies  tutélaires  dans  leurs 
nouveaux  vainqueurs.  Les  Sauvages  des  mon- 
tagnes oublieront  les  injures  atroces  qu’ils  ont 
reçues  de  nous  , ils  dépoferont  leur  férocité 
& le  lailTeront  gagner  par  la  voix  touchante 
qui  les  rappellera  au  partage  des'dons  les  plus 
precieux  delà  nature.  La  poftérité  des  Indiens 
qui  ont  fobi  le  joug  & qüi  ont  eu  le  malheur  . 
fl  wchapper  aux  malfacres  & de  furvivre  à leur 
patiie  , Kcouvrera  par  degrés  les  droits  de 
1 humanité  : délivrée  d’une  longue  & cruelle 
oppiellion  , elle  celfera  d être  le  rebut  des  ef- 
claves  ; elle  ne  fera  plus  enfévelie  dans  les 
mines.  Ces  fouierrains  qui  font  depuis  trois 
liecles,  le  féiour  des  douleurs  & de  la  mort, 
ces  goulrres  immondes , d'où  font  forcis  tous 
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kspoifonsquiont  défolé l’univers,  feront  fermés 
pour  toujours. 

Alors  les  colonies  de  l’Amérique  ne  tireront 
leurs  richefles  que  de  la  furl’ace  de  la  terre  & 
ne  confieront  la  culuire  de  leurs  champs  qu’à 
des  mains  libres.  Les  fers  de  l’elclavage  feront 
brifés:  la  traire  des  Negres  fera  regardée  comme 
le  plus  grand  & le  plus  odieux  des  crimes  : 
les  marchands  d’hommes  & tous  ceux  qui  ne 
rougiflént  point"  de  s’alîocier  a leur  infâme 
trafic  feront  couverts  d’opprobre  & dévoués  à la 
vengeance  célelle.  Nous  ceilérons  de  dépeupler 
l’Afrique  , d’en  bannir  toutes  les  vertus  , d’y 
faire  régner  la  trahifon , la  rage  & le  défe<poir. 

Alors  les  nations  de  l’Europe  renfermées 
dans  leurs  bornes  naturelles  , défabufées  de 
l’envie  d’étendre  leur  domination  dans  des 
contrées  lointaines,  ne  mettront  plus  leur  gloire 
a s’épuifer  par  de  vaines  conquêtes,  ni  à régner 
fur  d’immenfes  déferts  : les  colonies  du  Nouveau 
Monde  fortics  de  l’enfance  auront  plus  de  con- 
fiance dans  leurs  forces  & s accoutumeront  par 
degrés  à voler  de  leurs  propres  ailes.  Dégagés 
dés  lifieres  qui  foutenoient  leur  foibleffe  , elles 
ne  conferveront  avec  leurs  métropoles  qire  les 
liens  de  la  reconnoifiance  , d’un  tendre  atta- 
chement & d’un  intérêt  mutuel. 
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Alors  tous  les  fruits  de  la  terre  recevroru 
une  valeur  proportionnelle  à leur  utilité  : 
une  liberté  indéfinie  fera  naître  une  juite  égalité 
dans  les  échanges.  Le  commerce  alimenté  par 
les  produétions  de  tous  les  climats  répandra  par- 
tout labondance.  Ennemi  des  ufurpations  , des 
préférences  & des  traités  exclufifs,  il  n’engendrera 
plus  ces  jaloufies  , ces  haines,  ces  petites  per- 
fidies qui  ont  quelquefois  déshonoré  les  nations 
les  plus  puifTintes  : il  refferrera  au  contraire  les 
nœuds  qui  doivent  unir  tous  les  peuples  de 
l’univers. 

Alors  quels  prétextes  de  guerre  pourroient 
encore  troubler  f harmonie  générale  > les  bornes 
des  empires  feront  fixées;  & la  gloire^ loin  de 
d être  le  partage  des  Conqiiérans  , fera  réfervée 
aux  Rois  pacifiques  & amis  de  Thumanité.  Les 
querelles  de  Religion  ne  feront  plus  fanglantes  v 
les  difputes  de  l’Ecole  n’armeront  plus  les  puif- 
fances  de  la  terre  : l’ambition  couverte  du  mafque 
de  riiypocrifie  ne  fùrpiendra  plus  la  crédulité 
des  peuples  jüfe\u  à les  forcer  à s’entr’égorger. 
La  politique  mercantille  des  Etats  de  l’Europe 
n’aura  plus  d’objet  &:  tombera  dans  Toubli^ou 
fi  l’on  fe  fcuvienc  encore  de  la  iulie  éphémère 
des  guerres  de  commerce  , ce  ne  fera  que  pour 
en  rougir. 

La 
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La  Nature  & la  Fliilorophic  uniront  leurs  voix 
pour  applaudir  à ces  heureux  changemcns 
pour  les  préparer  & en  étendre  les  effets.  La 
Religion  continuera  d’inviter  les  Sauvagcsà  la 
participation  de  fes  myfferes  ; elle  les  vaincra 
par  fes  tendres  exhortations  ; elle  amollira 
leurs  cœurs  par  fes  promcffés  & fes  dogmes 
confolans  ; elle  en  fera  des  hommes.  La  poli- 
tique ne  le  feivira  plus  du  miniffere  facré  des 
ÏMilIionnaiies  pour  faire  des  efclaves  r & les 
nations  de  l’Europe  ne  fe  croiront  plus  auto- 
rifées  par  le  droit  de  conquête  à affèrvir  les 
nouveaux  profciytes  du  Chriltianifme.  Les  peu- 
plades converties  feront  conquifes  pour  le  bon- 
heur : elles  ne  feront  plus  le  jouet  de  nos  ca- 
prices de  nos  projets  ambitieux.  Eh  quoi  ! 
la  VOIX  d’un  Dieu  clément  & bon  ne  lesauroit- 
elle  attirées  du  fond  de  leurs  retraites  impé- 
nétrables , que  pour  les  livrer  à des  maîtres 
& les  faire  tomber  dans  la  fervitude?  Ne  les 
auroit-elle  fouftraites  au  joug  de  l’ignorance  & 
de  l’erreur  que  pour  les  foumettre  au  jou-de 
l’oppfeffion  & de  la  tyrannie  ? Que  ces  peuples 
courageux  quittent  leurs  rochers  arides  & inac- 
ceffibles  ! Qu’ils  defcendent  dans  les  campagnes 
voifines  , qui  ont  été  rougies  tant  de  fois  du 
f^'ig  de  leurs  peres  , & que  notre  aveugle 
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avarice  a rendu  déferres  ! Qu’ils  apprennent 
de  nous  à les  ciilciver  & à les  embellir  ! Qu’ils 
profpérent  fous  l’égide  de  la  Religion  & fous 
1 etendarc  de  la  liberté  ! Que  leurs  nouveaux 
établilîemens  foient  autant  de  retraites  , où 
l’humanité  puilfe  refpirer  en  paix , autant  de 
foyers  où  le  feu  facré  de  la  nature  puifle  fe 
rallumer. 

iSi  1 Indien  fubjugué  depuis  la  découverte  du 
Nouveau  Monde  doit  toujours  être  l’objet  de 
nos  mépris  , s’il  ne  peut  efpérer  parmi  nous 
que  des  injuÜices  & des  outrages , il  trouvera 
peut  - etre  dans  les  nouvelles  peuplades  des 
cœurs  plus  coropatiffans  & plus  généreux,  des 
amis  qui  elluieront  fes  larmes  & qui  l’alfocieront 
à leurs  plaifirs  & à leurs  travaux.  En  l’accablant 
du  poids  de  notre  orgueil,  en  le  retenant  dans 
la  mifere  & dans  l’abjeéîion  , en  l’appliquant  à 
des  occupations  meurtrières  , nous  avons  per- 
pétué fa  foiblelTe  & fa  ftupidité  ; nous  n’en 
tirons  que  des  fecours  très-bornés,  & fa  pré- 
fence  nous  reproche  fans  celfe  nos  crimes  & 
nos  perfidies.  Laiffons  - le  s’échapper  : qu’il 
aille  parmi  fes  égaux  oublier  fes  tyrans  & fes 
malheurs  , qu’il  recouvre  les  forces  du  corps  , 
qu’il  fe  releved’un  fi  long  abbattenient  Screnaiflc 
a la  vie  de  i’ame  ! 
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Nous  aurons  moins  de  vidimes  à préciniiec 
dans  les  entrailles  de  la  terre  , pour  en  tirer  des 
métaux  précieux.  Mais  pidlque  la  furabondance 
de  cesricheflcs  ne  peut  procurer  aucun  avantage 
réel  au  genre-humain , puiftjue  le  plus  fourcnt 
elle  ne  fcrt  qu’à  troubler  l’harmonie  générale , 
puifqu’elle  devient  hinelle  aux  nations  mêmes 
qui  paroilTent  le  plus  favorifées  dans  le  partage, 
devons-nous  regretter  d’en  voir  tarir  la  fource  > 
La  quantité  totale  d’or  & d’argent  monnoyés 
aauellement  répandue  dans  l’Europe  eft  plus 
que  fuffifante  pour  faciliter  tous  les  échanges 
& répondre  aux  opérations  du  commerce  le 
plus  étendu.  On  doit  d’autant  moins  defirer: 
de  l’accroître  que  les  lettres  de  change  & les 
autres  papiers  de  crédit  en  ufage  parmi  les 
Négocians,  forment  un  numéraire  fiefif,  qui 
fert  de  fupplément  au  numéraire  réel  , & qui 
fe  multiplie  fuivant  les  befoins  & les  combi- 
naifons  des  ventes  & des  achats.  Plus  la  prof- 
périté  générale  augmentera  , moins  l'abondance 
des  richelTes  pécuniaires  lera  nécefiàire  5 parce 
que  le  commerce  deviendra  réciproque  & que 
le  prix  des  denrées  d’un  climat  fera  toujours 
foldé  en  grande  partie  par  le  prix  des  denrées 
d’un  autre.  L’accroilTement  progrelfif  du  nu- 
méraire , confidéré  relativement  au  genre-humain 
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en  général , ne  fert  donc  qu’à  troubler  conti- 
miellement  l’équilibre  des  Empires  par  fon 
inégale  répartition  , & à altérer  les  fortunes 
pécuniaires  déjà  acquifes  ( en  diminuant  le 


’(  ) J ai  prefente  depuis  peu  a une  Compagnie  Tavante  , un 
Mémoire  fur  l tvaluation  d’un  fonds  dont  le  revenu  s’ altéré  an-- 
nuellemenc  fuivant  une  loi  quelconque.  Après  avoir  établi  une 
formule  générale  pour  évaluer  la  fomme  totale  que  doit  pro- 
duire un  fonds , foit  pendant  un  nombre  fini  quelconque  d’années, 
foit  à perpétuité  , en  fuppofant  le  revenu  confiant  & en  ayant 
égard  aux  intérêts  des  intérêts  i j’établis  une  autre  formule  oit 
j’introduis  des  caraderes  généraux  pour  défigner  les  différens  degrés 
d alteration  annuelle  fixe  ou  variable  qu  on  voudra  fuppofer  dans 
le  revenu.  Je  donne  enfuite  des  moyens  d’obtenir  la  fommation 
de  ces  formules  , fui\rant  differentes  hypothefes  ^ ôc  de  les  comparer 
cntr  elles.  Mais  les  procédés  que  j ai  mis  en  ufage  pour  y par- 
venir , font  trop  herilTes  de  calculs  & trop  peu  élémentaires  , pour 
pouvoir  entrer  dans  un  Ouvrage  de  la  nature  de  celui  - ci.  Il  me 
fuffira  de  dire  , que  parmi  les  cas  différens  qui  peuvent  être  ren- 
fermés dans  ma  théorie,  je  développe  celui  de  l’altération  d’un 
revenu  quelconque  en  argent , caufée  par  l’accroiffement  conti- 
tinuel  du  numéraire  d’une  nation  & en  particulier  de  la  France. 
Je  fuis  parti  des  données  que  ^ nous  fournit  M.  Neker  , dans 
les  Chapitres  huit  &;  neuf  du  tome  III  de  l’Adminifiration  des 
Finances.  Cet  habile  publicifte  prétend  , d’après  le  dépouillement 
des  Regiftres  des  Monnoies  du  Royaume  depuis  172^ , que  la 
fomme  totale  du  numéraire  exiftan.t  dans  la  nation , efi  environ 
deux  milliards  : il  prétend  aufïî  que  l’accroiffement  annuel  du  nu- 
méraire efi  d’environ  40  millions.  Or  d’après  ces  fuppofitions  , 
mes  formules  indiquent  qu’un  fonds  qui  doit  rapporter  un  revenu 
perpétuel  en  argent  ne  vaut  qu’environ  les  trois  cinquièmes  d’un  fonds 
dont  le  revenu  feroit  en  grain  , ou  conferveroit  une  valeur  conf- 
tante.  S’il  s’agit  d’une  leme  en  argent  qui  doive  s’éteindre  au  bout 
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prix  de  Targenc  à Tégard  des  productions  du 
fol.  Sous  ce  point  de  vue  , il  doit  paroître 
très-préjudiciable,  puifqu’il  attaque  fourdement 
la  ^fortune  d’une  clafle  de  citoyens , qu’il 
dérange  & déconcerte  toutes  les  mefures 
de  l’indigence  & de  la  médiocrité,  & qu’il  réduit 
fouvent  'a  un  état  de  détrefle  les  agens  de 
l’induftrie  , dont  les  falaires  ne  fe  proportion- 
nent que  lentement  a l’augmentation  du  prix 
des  confommations.  Si  l’extraétion  des  métaux 
précieux  de  l’Amérique  peut  encore  être  utile  ‘ 
à l’Europe  , ce  n’eft  qu’autant  qu’ils  feront 
convertis  en  meubles  & en  vaiffelles;  & l’avan- 
tage d’un  nouveau  numéraire  continuellement 
renaiffant  fe  borne  'a  la  quantité  qui  eft  né- 
ceflaire  pour  alimenter  le  commerce  des  grandes  ' 
Indes  , & qui  par  une  bifarerie  étrange  eft  , 
comme  on  fait  , deftinée  en  grande  partie  à 
être  enfouie  dans  la  terre. 


de  cinquante  ans  , elle  ne  vaudra  que  les  neuf  treizièmes  d’une  rente 
qui  conferveroit  une  valeur  confiante  pendant  le  même  nombre 
d’années. 

Ces  refultats  font  bien  propres  à nous  éclairer  fur  les  méprifes  & 
les  faux  calculs  de  ceux  qui , séduits  par  l’intérêt  apparent  du 
moment  , préfèrent  des  rentes  pécuniaires  à un  revenu  en  fonds 
de  terre  un  peu  moins  confidérable  dans  l’origine. 
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3^^  DE  LA  Découverte 
Faudra- t-il  donc  que  rEfpagne  & le  Portugal 
renoncent  toiit-à-coup  à Texploitanon  de  leurs 
mines  & qu'ils  fe  privent  d’un  revenu,  qui 
leur  eft  devenu  fi  néceflaire  depuis  la  dégra- 
dation de  leur  agriculture  ? C’eft  ainfi  qu’on 
éloigne  tout  efpoir  de  retour  vers  le  bien,  en 
exagérant  les  difficultés , & en  portant  à l’extrême 
les  changemens  qui  pouiroient  nous  offrir  un 
meilleur  fort  ? Ce  feroit  fans  doute  le  comble 
de  1 imprudence  que  de  vouloir  détruire  tout- 
a coup  les  reflorts  qui  entretiennent  un  refte 
de  vie  dans  ces  deux  Monarchies , pour  en 
fubllituer  de  plus  vigoureux  : ce  feroit  même 
une  entreprife  impoffible  & au  defl'us  des  forces 
humaines.  On  ne  peut  point  ainfi  refondre  le 
méchanifme  intérieur  d’un  Etat  , ni  changer 
fubitement  les  principes  de  fon  organifation. 
Mais  fans  produire  aucune  fecouffe  violente, 
ne  peut -on  par  degrés  imprimer  une  autre 
direélion  à l’aftivité  générale  & redonner  une 
nouvelle  vie  au  corps  politique  en  modifiant 
fuccefrivement  chacun  des  refforts  qui  l’animent  ? 
Après  tant  d’illufions  & de  calamités , les  Ef- 
pagnols  & les  Portugais  ne  font-ils  pas  con- 
vaincus de  la  fragilité  des  richeffes  pécuniaires, 
ne  pourroient-ils  pas  tourner  graduellement 
vers  l’agriculture  & les  arts  utiles  une  partie 
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des  forces  employées  à l’exploitation  des  mines? 
Alors  lesfoiirces  des  vraies  richeffes  couleroient 
avec  d’autant  plus  d’abondance  , que  celles  des 
richeffes  faétices  fembleroient  fe  tarir  ; & à 
mefure  que  l’Etat  perdroit  d’un  cote  9 il  fe 
regénercroit  avec  plus  de  vigueur  de  l’autre. 
C’ell  ainfi  qu’en  retranchant  les  branches 
luxueufes  & parafites  on  contient  la  fève  de 
de  l’arbre  dans  les  canaux  deffinés  à le  nourrir 


& a le  charger  de  fleurs  & de  fruits. 


Tel  paroît  être  en  partie  l’efprit  de  la  poli- 
tique aétuelle  de  l’Efpagne.  _ Depuis  que  les 
Bourbons  y régnent  , elle  fait  des  efforts  con- 
tinuels pour  ranimer  dans  fon  fein  l’amour  du 
travail  &;  favorifer  la  culture  des  terres.  Ail 
défaut  d’une  population  nombreufe  & aftive , 
elle  invite  les  étrangers  à venir  défricher  des 
campagnes  que  le  foc  n’a  point  fillonnées 
depuis  près  de  deux  fiecles.  Si  le  progrès  des 
lumières  & l’exemple  récent  de  la  Sicile  pou- 
voient  engager  à détruire  l’Inquifition  , ce  feul 
aéle  de  juftice^de  fagelle  &:  d’humanité  , don. 
neroit  plus  de  cultivateurs  a l’Efpagne  , que 
tous  les  privilèges  & les  encouragemens  pof- 
fibles.  Les  manufadures  fe  multiplient  dans  le 
Royaume  & lui  procurent  les  moyens  de  re- 
tenir une  partie  des  métaux  précieux,  qui  ne  lui 
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arnvoienc  chaque  année  que  pour  être  diflri- 
ues  auxnations  étrangères  en  échange  de  leurs 

enrees.  Mais  fon  ambition  ne  doit  pas  fe 
borner  à ce  foible  avantage  : ce  n’eÜ  point  à 
^approprier  une  plus  grande  part  dans  le  produit 
e fes  mines,  qu’elle  doit  tendre,  c’eft  à pouvoir 

e paiTer  un  jour  de  ces  richefl’es  périlTables  & 
trompeufcs. 

■Le  tems  viendra,  & il  n’eft  peut-être  pas 
tres-eloigne  , où  l’abondance  progreffive  de 
argent  & de  l’or  les  conduira  a un  tel  degré 
d avih/Tement , que  le  produit  des  mines  ne  dé- 
dommagera qu’à  peine  des  frais  d’exploita- 
tion  ( ),  Cette  epoque  s approche  d’autant 


( ^ ) Montefqiüeu  prouve  qu’en  aviliiîant  de  moitié  la  valeur 
^es  métaux  précieux  , on  diminue  de  plus  de  moitié  le  profit 
t’cî  mines.  Voici  Ton  raifonnement.  a>  Pour  tirer  l’or  des  mines  , 
pour  lui  donner  les  préparations  requifes  & le  tranfporter  en 
33  Europe  il  falloir  une  dépenfe  quelconque.  Je  fuppofc  qu’elle 
33  fut  comme  r à D'q.  Quand  l’argent  fut  doublé  une  fois  à:  par 
33  confcquent  la  moitié  moins  précieux , la  dépenfe  fut  comme 
33  2 à ^4  3 ainfi  les  Flottes  qui  portèrent  en  Efpagne  la  même 
33  quantité  d’or  , portèrent  une  chofe  qui  réellement  valoit  la 
35  moitié  moins  ôc  coûtoit  la  moitié  plus.  « ( Efprit  des  Loix , 
Livre  2 1 , Chap.  XXII).  Cette  conféquence  pourroit  faire  croire 
que  par  l’aviliffement  des  métaux  de  la  moitié  de  leur  valeur , le 
profit  des  mines  feroit  toujours  réduit  au  quart  ôc  elle  donneroit 
un  air  de  paradoxe  au  raifonnement  de  ce  grand  Homme.  Mais 
tians  la  fuppolltion  de  1 Auteur  , elle  lïe  figniiîe  rien  autre  chofe. 


DE  l’Amérique,  ^29 
pitis  de  nous  , que  la  plîiparc  des  mines  font 
moins  riches  qu’autrefois , & que  pour  fournir 
une  égale  quantité  de  métal  , elles  exigent 
beaucoup  plus  de  travail  & d’avances.  Alors  les 
profits  feront  trop  bornés  pour  engager  h faire 
de  nouvelles,  recherches.  Si  les  tentatives  en 


(mon  que  le  profit  diminue  dans  le  rapport  de  6}  à 31,  qui  cft 
un  pen  plus  fort  que  celui  de  2 à i.  Au  refte  il  ell  facile  de 
voir  qu-en  général  la  diminution  des  profits  ell  plus  rapide  que 
celle  de  la  valeur  de  l’argent , à caufe  que  les  profits  diminuent  par 
lavihflement  de  l’argen  t & par  l’augmentation  des  frais  d’exploi- 
tation, qn.  ell  une  fuite  du  renchérifiément  des  denrées.  Il  ell 
clair  aulli  que  le.xces  de  la  diminution  des  profits  fur  celle  de  la 
valeur  de  l’argent  ell  d’autant  plus  forte  que  les  dépenfes  d’e.xploitation 
npptochent  plus  de  l’égalité  avec  le  produit  des  mines.  S.  les 
depenres  etoient  à ce  produit  comme  r 4 , ,e  produit  feroir 
exprime  par  3.  Mais  fi  le  métal  étoit  enfuite  avili  de  moitié  , la 
depenfe  feroit  exprimée  par  2 & le  profit  par  2 , qui  n’équivaii- 
droient  qu  a i ; ainli  le  profit  tombetoit'dans  le  rapport  de  3 a i. 

Si  les  depenfes  étoient  au  produit  comme  i à 2 , le  profit  feroit 
exprime  pat  i.  Si  l’on  fuppofoit  enfuite  que  le  prix  du  métal 
diminuât  de  moitié,  la  dépenfe  feroit  exprimée  par  2 , & le  profit 

par  . qui  n’équivaudroit  qu’à  une  demie  ; ainli  le  profit  tonibcroit 
dans  le  rapport  de  2 a une  demie  , ou  de  4 à i. 

La  loi  des  différens  degrés  de  décroilTement  du  profit  de  mines, 
ans  es  di  erens  rapports  des  avances  avec  le  produit  total  , eu 
g a^  1 avilificment  progreflif  du  numéraire  & à l’augmentation 
e la  depenfe  d exploitation  , qui  en  efi  la  fuite  , peut  facilement 
exprimer  par  une  formule  générale.  11  ne  feroit  pas  nécefîairc 
P eir  cela  d emprunter  le  fecours  des  hauts  calculs. 
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ce  genre  ont  été  le  plus  fouvent  fuivies  de 
pertes  ruineufes , même  dans  les  tems  où  les 
métaux  étoient  au  plus  haut  prix  ; quel  fera 
l’attrait  qui  pourra  encore  exciter  la  cupidité 
& faire  braver  les  dangers  d’une  ruine  entière, 
lorfque  les  fucces  les  plus  brillans  pourronr  à 
peine  répondre  aux  dépenfesde  Tentreprife  ?On 
abandonnera  donc  fucceffivement  les  mines  les 
plus  profondes  6c  les  moins  abondantes  en  minéral 
fans  les  rempîacei  par  de  nouvelles  ^ le  nombre 
oc  lepioduit  de  celles  qui  refieront  en  aétivité 
diminueront  par  degrés  pour  s’évanouir  enfin  9 
lorfque  les  dépenfes  d’exploitation  de  la  plus 
riche  d’entr’elles  balanceront  la  recette.  La  per- 
fection delà  métallurgie  peut  ralentir  les  progrès 
de  cette  révolution  : la  Cour  de  Madrid  à fait 

y 

lücceffivTment  de  grands  facrifîces  pour  en 
éloigner  le  terme  Mais  tous  les 'efforts 

de  la  politique  & des  arts  deviendront  à la  fin 
impuiffans  contre  une  caufe  qui  agit  toujours 


( ) On  a réduit  à un  dixième  le  droit  de  Quint  que  le  Roi 
d’Efpagnc  percevoit  fur  l’argent.  Le  droit  fur  l’or  eft  réduit  a un 
vingtième.  Le  quint  du  vif  - argent  eft  aboli , &:  même  le  prix  de  ce 
demi  - métal , qui  fe  vend  pour  le  compte  du  Roi , ed:  modéré 
dans  le  rapport  de  4 à Tous  ces  facrifîces  ont  été  faits  pour 
foutenir  l’exploitation  des  mines  dont  la  fouille  devient  de  plus  en 
plus  dirpendieufe. 
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& qui  reçoit  chaque  annee  un  nouveau  degié 
denergie.  Oui  , le  rems  viendia  ou  l’or  ne 
fera  plus  arraché  des  entrailles  de  laicrrcj  au 
prix  du  lang  & des  angoiflés  des  nombrciiles 
viélimes  de  notre  avarice  ; il  viendra  ce  tems 
heureux  où  rhonime  avide  de  richefles  &:  de 
crimes  n’aura  plus  de  gam  à taire  eii  précipi-: 
tant  dans  d’affreux  tombeaux  tes  i'emblables  tous 
vivans.  Cette  branche  funelie  du  revenu  de 
rEfpagne  & du  Portugal  fe  defléchera  d’elle- 
même  & par  le  feul  effet  des  caufes  naturelles. 
Il  efl:  donc  de  la  prudence  de  ne  point  attendre 
. cet  événement  fans  fe  ménager  des  refloiirces 
plus  durables  ; & c’eft  des  progrès  feuls  de 
Fagriciilture,  qu’on  peut  les  efpérer. 

Ils  ^viendront  auffi  ces  jours  tant  deffrés  , où 
l’homme  ne  trouvera  plus  de  profits  a faire  en 
^vendant  fon  femblable.  Hélas  ! ce  n.’eft  que 
parl’extinétion  progreffive  de  la  race  des  Negres, 
qu’on  parviendra  au  terme  où  le  prix  de  l’cl- 
clave  furpaflera  celui  qu’on  peut  en  retirer. 
Mais  puifque  notre  barbare  cupidité  leur  rend 
infupportable  le  fardeau  de  la  vie  , puifque 
l’infâme  trafic  que  nous  ofons  faire  de  leurs 
fueurs  ^ de  leurs  fouffrances  & de  leur  fang  , ell 
une  foiirce  intarifiâble  de  crimes  & de  malheurs, 
peut-être  le  vœu  que  fon  formeroit  pour  leur 
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anéantifTement  feroit-il  conforme  aux  intérêts 
<le  Ifiumanité  Dois-je  le  former,  ce  vœu  qui 
répugné  tant  à mon  cœur , ce  vœu  facrilége, 
qui  tendroit  à diminuer  le  nombre  des  hommes, 
^ e acer  une  nation  entière  du  livre  de  la  vie! 
Féroces  Européens  , déteflables  Marchands  de 
votre  propre  efpece  , à quoi  réduifez  - vous 

' , fenfible  ! Oui  , vous  êtes  mille  fois 

P us  cruels  envers  les  Africains,  que  vous  ne 
le  fûtes  en  dévouant  fans  pitié  les  peuples  de 
1 Amérique  au  tranchant  du  glaive  , à des 
lupphces  moins  & à vos  chiens  affamés. 

Lestourmens  des  Negres  auront. un  terme. 
Si  I humanité,  qui  crie  en  leur  faveur,  ne  peut 
fe  faire  entendre,  fitous  les  droits  de  lajuftice 
font  toujours  oubliés  à leur  égard,  fi  l’aveugle 
& infatîable  cupidité  du  moment  continue  à 
1 emporter  fur  notre  véritable  intérêt  , fi  le 
defefpoir  ne  les  arme  point  contre  nous  , le 
tems  & la  necellite  détruiront  leur  race  & nous 
priveront  tôt  ou  tard  de  leurs  fecours  ; le  tems 
viendra  où  ces  infortunés  quitteront  la  vie  dans 
la  douce  efpérance  de  n’être  plus  remplacés  & 
de  laifler  fans  cultivateurs  nos  champs  de  TAmé- 
tique.  Ils  fermeront  avec  joie  les  yeux  à la 
lumière  ; puifque  leurs  derniers  regards  nous 
auront  vu  gémir  fur  les  méprifes  de  notre 
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avarice  & brifer  la  verge  de  la  tyrannie  dans  b- 
rage  de  n’avoir  plus  de  vidmes  à frapper. 

Les  côtes  occidentales  de  l’Afrique  font 
défertes  ; & la  dépopulation  s'étend  déjà  dans 
les  terres  à une  grande  profondeur  , à caufe 
des  neuf  millions  d’habitans  que  nous  en  avons 
arrachés.  Non  feulement  nous  épuifons  l’efpece 
des  Negres  par  des  enlevemens  continuels  , 
nous  tariffons  dans  ces  climats  les  fources  mêmes 
de  la  fécondité  en  y faifant  régner  le  crime 
& l’infortune.  La  dépravation  des  moeurs , le 
luxe  & la  mifere  font  les  plus  grands  obfîacles 
a la  multiplication  des  hommes;  & nous  avons 
introduit  tous  ces  maux  en  Afrique.  Doit-on 
croire  fur  la  foi  des  Voyageurs  que  les  Afri- 
cains défirent  avoir  un  grand  nombre  d’enfans 
pour  avoir  plus  d’efclaves  à vendre  ! Si 'quel- 
ques peres  dénaturés  , corrompus  par  nos  en- 
couragemens  & nos  maximes  , ont  formé  ce 
vœu  abominable  , il  n’eft  pas  pofiible  qu’il 
ait  germe  dans  tous  les  cœurs.  Je  ne  croirai 
jamais  à cette  confpiration  générale  des  peres 
contre  leurs  enfans  : c’eft  une  monftruofité 
que  tous  nos  crimes  n’ont  pu  encore  produire. 

St  donc  quelques  individus  doivent  l’exiflence 
à un  motif  aufii  détefiable  , les  pallions  que 
nous  avoqs  allumées  dans  cette  nation  en 
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empechent  un  bien  plus  grand  nombre  de" 
naître. 

î^on  iculement  la  diminution  de  la  popti- 
lation  doit  augmenter  le  prix  des  efclaves  en 
les  rendant  plus  rares  & plus  difficiles  a ré- 
duire fous  le  joug  ; les  frais  qu’il  faut  faire 
pour  les  tirer  de  l'intérieur  des  terres,  ladé- 
pcnie  des  équipages  des  navires  pendant  le 
tems  de  la  traite  , le  nombre  de  Negres  qui 
meuient  de  fatigue  dans  les  labiés  brûlans 
qu  il  faut  traverler  , ceux  qui  périffenc  dans 
1 air  infecl  du  fond  des  vaiffeaux  pendant  le 
tems  néccilaire  pour  completter  la  cargaifon  ; 
toutes  ccscaufes  , qui  prennent  chaque  jour  plus 
de  force  , fe  réunifient  pour  accroître  la  cherté 
de  ceux  qui  parviennent  dans  les  marchés  du 
. Nouveau  Monde.  D’un  autre  côté,  L fervitude 
fait  une  confornmation  d’hommes  efFrayante  ; 

' puifque  la  population,  des  neuf  millions  de 
Negres  importés  en  Amérique  eil:  réduite  k 
quinze  cent  mille  têtes.  Avec  quelle  rapidité' 
cette  efpece  malheureufe  s'anéantira-t-clle  dans 
nos  colonies  , quand  les  Imids  Africains  ne 
pourront  réparer  fes  pertes  ? 

Toutconfpire  donc  pour  engager  les  nations 
Européennes  k donner  des  cultivateurs  libres 
aux  campages  du  Nouvaii  Monde  & k les  peupler 
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d'une  génération  d’hommes  allez  heiireufe  pour 
fe  multiplier  au  lieu  de  s’éteindre.  Le  Congrès 
général  des  Etats-Unis  de  l’Amérique  à déjà 
donné  un  grand  exemple  à Tunivers  en  dé- 
fendant l’importation  des  efclav'es  dans  tous  les 
domaines  de  la  République.  Cette  loi  , qui 
étoit  delirée  depuis  long-tems  par  la  Penfylvanie 
& par  plufieurs  autres  colonies  de  l’Amérique 
Angloil'e  & qui  paroilToïc  trop  oppofée  atix 
vues  d’intérêt  de  la  Métropole  pour  n’étre  pas 
rejetrée , devoit  être  l’ouvrage  d’un  peuple  in- 
dépendant, ami  de  l’humanité.  Que  l’affemblée 
des  Repréfentans  d'une  nation  ell  augufte  , 
quand  elle  rend  a l’homme  fà  dignité  naturelle, 
quand  elle  brife  les  liens  qui  l’alTerviirent  & 
le  dégradent  ! Voilà  donc  un  peuple  entier  , 
qui  fignale  les  premiers  elTais  de  fa  puilTance 
€n  déclarant  à la  face  de  l’univers  , qu’il  ne 
veut  plus  être  complice  de  l’infâme  trafic  des 
Ncgies  ! Que  la  voix,  qui  a promulgué  dans 
le  nord  de  l’Amérique  cette  loi  émanée  du 
Ciel , retentifié  au  fond  du  cœur  de  tous  les 
Rois  de  l’Europe  ! Que  la  main  qui  l’a  confignée 
dans  les  archives  d’un  peuple  nouvellement  libre, 
iîîipiime  en  meme  tems  rignominiefiir  le  front 
de  tous  les  Marchands  d’hommes  î 
Les  Quakers  de  la  Penfylvanie  auroient  defiré 
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tju  on  CUC  lodipu  à la  fois  toutes  les  chaînes  , & 
la  plupart  d’entr’eux  ont  en  effet  affranchi  leurs 
efclaves.  Mais  une  révolution  auffi  fubite  en- 
traîneroitavec  elle  les  plus  grands  inconvéniens. 
Les  efclaves  font  devenus  la  propriété  des  co- 
lons : quoique  ce  droit  foit  contraire  à la  nature, 
il  eft  cependant  acquis  fous  la  fandion  des 
loix.  On  ne  pourroit  dépouiller  tout- à-coup 

les  propriétaires,  des  habitations  de  l’Amérique 
du  droit  qu’ils  exercent  fur  leurs  Negres,  fans 
les  expofer  à une  ruine  prefque  certaine  , & 
fans  arrêter  pour  long-tems  les  travaux  de  la 
culture.  D ailleurs  on  ne  pourroit  fans  danger 
bnfer  les  fers  d’un  fi  grand  nombre  d’e'fclaves 
nés  dans  la  fervitude  & abbrutis  de  longue 
mam  par  des  trairemens  honteux  & cruels."  Le 
péiil  feroic  moins  grand  dans  l’Amérique  fep- 
tentiionale  ou  le  nombre  des  noirs  eft  incom- 
parablement moindre  que  celui  des  blancs  ; 
mais  ce  projet  feroit  impraticable  dans  les  autres 
paities  du  Nouveau  Monde , où  fouvent  il  ne 
fe  trouve  pas  un  blanc  contre  dix  noirs.  L’oifi- 
veté  feroit  le  moindre  des  vices  qu’on  auroit 
à redouter  dans  les  Negres  affranchis. 

» Ceshommesftupines,dic  M. l’Abbé Raynal, 

qui  n’auroient  pas  été  préparés  à un  chan- 
gement d’étatjf  croient  incapables  de  fe  conduire 

» eux-mêmes 


» 
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» eux-mêmes.  Leur  vie  ne  fcroic  qu’une  in- 
u dole.uce  habituelle  ou  un  tiffu  de  crimes.  Le 
» grand  bienfait  de  la  liberté  doit  être  réfervé 
B pour  leur  poftérité  , & meme  avec  quelques 
» modifications.  Jufqu’à  la  vingtième  année  les 

» enfans  appartiendront  au  maître  dont  l’attelier 

» leur  aura  fervi  de  berceau  , afin  qu’il  puifFc 

> être  payé  des  frais  qu’il  aura  été  obligé  de 
» faire  pour  leur  confervation.  Les  cinq  années 

> fuivantcs  ils  feront  obliges  de  le  fervir  encore 
» mais  pour  un  faiaire  fi.xé  par  la  loi.  Après 

> ce  terme  ils  feront  indépendans 

> On  leur  donnei'a  une  cabanne  avec  un  ter- 
>'  rein  fuffilant  pour  créer  un  petit  jardin  & 

' ce  fera  le  fife  qui  fera  la  dépenfe  de  cet  éta- 

bhfiément.  Aucun  Réglement  ne  privera  ces 
' hommes  devenus  libres  de  la  faculté  d’étendre 
la  propriété  qui  leur  aura  été  gratuitemenc 

accordée Cet airangenient  produira 

les  meilleur  s effets.  La  population  des  Noii's 
aétuellement  arrêtée  par  le  regret  de  ne 
donner  le  jour  qu’à  des  êti'es  voués  à Fin- 
fortune  & à l’infamie  fera  des  progrès  rapides. 
Elle  recevra  les  foins  les  plus  tendres  de  ces 
mêmes  meres , qui  trouvoient  fouvenc  des 
ddices  inexprimables  à l’étouffer  ou  à la  voir 
périr.  Ces  hommes  accoutumés  à l’occupation 
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» dans  l’attente  d’une  liberté  affurée  , & qui 
» n’auront  pas  une  polTeffion  alTez  vafte  pour 
» leur  fubliftance , vendront  leurs  fiieurs  à qui 
» voudra  ou  pourra  les  payer.  Leurs  journées 
» feront  plus  cheres  que  celles  des  efclaves, 

» mais  elles  feront  auffi  plus  fruélueufes.  Une  ' 
» plus  grande  maffe  de  travail  donnera  une 
» plus  glande  abondance  de  produétions  aux 
» colonies , que  leurs  richelTes  mettront  en 
» état  de  demander  plus  de  marchandifes  à la 


» Métropole  (’*■)  «. 


En  combinant  les  avantages  de  ce  plan  avec 
ceux  d une  loi  generale  , qui  interdiroit  pour 
toujours  la  traite  des  Negres , on  parviendroit 
.en  moins  d’un  demi-fiecle  à détruire  l’efclavage  en 
Amérique  , fans  arrêter  les  travaux  utiles  , 
fans  nuire  aux  intérêts  des  particuliers  & fans 


produire  aucune  fecoulîè  dangereufe.  La  popu- 


lation des  Noirs  devenus  libres  & heureux  , loin 
de  s’éteindre  comme  fous  l’influence  maligne  de 
la  tyrannie  & de  l’infortune  feroit  des  progrès 
rapides  qui  furpafleroient  facilement  toutes  les 
recrues  qu’on  va  maintenant  faire  en  Afrique. 


gc  227,  Liv.  XI  i édition 
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Les  nouvelles  générations  beniroient  leurs  li- 
bérateurs & leur  rendi  oient  au  centuple  le  prix 
de  leur  liberté.  Que  de  crimes , que  de  calamités 
les  Rois  de  l’Europe  épargneroient  au  genre- 
humain  , s’ils  pouvoient  s’accorder  pour  lui 
procurer  un  tel  bienfait  ! 

Nous  parlons  fans  celle  des  moyens  de  multi- 
plier le  nombre  des  hommes , de  les  rendre 
heureux  & libres  , d’étendre  leurs  forces  par 
des  travaux  modérés  & gradués  ^ par  des 
alimens  fubllantiels.  Nous  voudrions  que  les 
progrès  de  la  population  s’étendilTent  jufqu’à 
couvrir  toutes  les  plaines  de  l’Amérique.  Que 
deviendra  donc  la  puiflance  de  l’Efpagne  au  milieu 
de  ce  torrent  , prêt  à l’engloutir  ! Si,  fidele 
à fon  ancienne  politique , elle  prolonge  l’état 
de  mifere  & de  langueur  de  fes  colonies , fi 
elle  les  empêche  de  s’élèvera  un  degré  de  force, 
qui  puiffecontre-balancer  Teffort  de  leurs  voifins, 
comment  pourra-t-elle  garder  les  frontières  de 
fes  domaines  depuis  l’extrémité  du  Chili  juf- 
qu  aux  confins  du  Nouveau  IVIexique?  Comment 
repouflèra  - t - elle  les  nombreux  eflaims  , qui 
fortiront  des  colonies  étrangères  , pour  aller 
chercher  des  terres  plus  fertiles  & des  climats 
plus  doux  , & qui  feront  peut-être  attirés  par 
les  indigènes  de  les  polfellions  & même  par 
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les  Créoles  ! Si  au  contraire  elle  prend/ le  parti 
plus  fage  , plus  conforme  à la  juüice  & 
à la  nature  , de  faire  profpérer  fes  colonies 
& de  fuivre  Timpulfion  générale  des  autres 
nations  , comment  pourra  - t - elle  con- 
tenir dans  la  foumilïion  tant  de  millions 
d’hommes  robnfies  & impatiens  du  frein  , qui 
peupleront  les  plaines  mrmenfes  du  Mexique, 
du  Chili  & du  Pérou  ! Ne  verra-t-elle  pas  avec 
effroi  fa  propre  puiffance  , qui  paroîtra  toujours 
prête  à fe  tourner  contre  elle-même  ? L’aftivité 
de  fa  tête  pourra-t-elle  correfpondre  au  nombre 
& à la  force  démefurée  de  les  bras? 

J’ai  fenti  tout  le  poids  de  cette  objeétion  ; 
& au  lieu  d’entreprendre  de  la  réfoudre,  je  me 
contenterai  d’expofer  les  queftions  fuivantes , 
qu’elle  doit  naturellement  faire  naître.  Parce 
que  des  Avanturiers  féroces,  tels  queCortez, 
Pizarre  & Daviîa  , ont  porté  leurs  pas  fan- 
glans  a pluficurs  mille  lieues  de  leur  patrie  & 
qu’ils  ont  fans  motif  & fans  pitié  exterminé 
des  nations  entières,  faut -il  qu’une  folitude 
éternelle  & arïi'eufe  rcgne  dans  les  pays  im- 
menfes  , qu’ils  ont  dévaflés  ? Faut-il  que  les' 
terres  , qu’ils  ont  rougies  de  tant  de  fang  in- 
nocent , foient  à jamais  arrofées  de  la  fueur  de 
quelques  malheureux  efclaves,guiformeront  toute 
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leur  population  , & qu'elles  ibicnt  à perpétuité 
le  féjour  de  roppreüion  & delà  iniferc?  Paice 
que  , fous  l’autorité  prétendue  d’un  Pontife 
ambitieux,  ces  Conquérans  barbares  ont  pris 
au  nom  du  Roi  d’Efpagne  poirellion  d’un  do- 
maine vingt  fois  plus  valte  que  celui  de  la 
Métropole, 6c  incomparablement  plus  étendu  qu’il 
lie  devroit  être  pour  recevoir  des  loix  & être 
bien  gouverné  à une  (i  grande  diüance  , faut-il 
continuellement  réprimer  fa  vigueur  & con- 
damner pour  toujours  à la  flérilité  les  pro- 
vincesdes  plus  fertiles  de  l’univers  ? Pour  dé- 
livrer i’Efpagne  de  l’inquiétude  que  doit  lui 
cauferla  confervation  d’un  tel  Empire  , faut-il 
non  feulement  le  retenir  dans  la  foiblefle  , mais 
mettre  des  bornes  à la  profpérité  des  colonies 
voifines,&  vouer  ainü  tout  un  hémifphere  à la 
médiocrité  & même  à l’indigence  ? 

Quoiqu’une  domination aulli  dil’proportionnée 
dans  fes  parties  n’ait  (ervi  qu'a  flatter  l’orgueil 
de  la  nation  fans  lui  procurer  aucun  avantage 
reel  , quoiqu’elle  n’ait  été  pour  elle  qu’une 
fource  inépuifable  de  défordies  & d’infortune, 
chérira-t-eile  des  droits  fi  vains  6c  li  funeftes 
jufqu’à  vouloir  leur  • fubordonner  les  loix  du 
commerce  général  des  peuples  & à s’oppofer 
aux  deftins  du  genre- humain  entier  ! Si  elle 
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vouloir  former  une  telle  entreprife , fes  efforts 
eroient-ils  pas  impuiffans  & ne  mettroient- 
1 s pas  le  comble  à fes  malheurs  ? 

En  attendant  que  l’expérience  de  l’avenir 
fourniffe  la  réponfe  à toutes  ces  queflions  , 
lEfpagne  doit  profiter  de  celle  du  palTé  , pour 
fe  rapprocher  de  plus  en  plus  des  vrais  prin- 
cipes d humanité  , de  juftice  & d’intérêt  mutuel, 
qui  doivent  unir  une  Métropole  avec  fes  co- 
onies.  On  ne  lui  propofera  point  de  refferrer 
les  limites  de  fes  domaines  de  l’Amérique  & 
de  circonfcrire  fa  puilî'ance  dans  une  étendue 
P us  proportionnée  à fes  moyens.  On  lui  re- 
prefenteroit  en  vain  , qu’une  population  plus 
rapprochée  devient  plus  adive  & met  plus 
d accord  dans  l’emploi  & le  développement  de 

les  forces  ; que  les  frais  de  proredion  en  font 
moindres  & la  défenfe  plus  facile  & plus  allurée  ; 
que  les  loix  , les  bonnes  mœurs,  les  arts  utiles 
& le  commerce  régnent  & fleuriffent  plus  ai- 
fément  dans  des  établiflemens  contigus , qui  fe 
prêtent  un  mutuel  fecoa's,  que  dans  des  colonies 

éparfes , jettées  au  hafard  fur  les  plaines  d’un 
defert.  Ces  conleils  de  la  raifon  & de  la  poli- 
tique font  trop  contraires  aux  maximes  , qui 
ont  gouverné  les  peuples  & les  Rois  depuis 
loiigine  du  monde,  pour  être  encore  goûtés 
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& mis  en  pratique.  On  eft  bien  détrompé  dans 

notre  fiecle  de  rillufion  des  conquêtes  : niais  la 

fageffe  des  nations  ne  s’ell  pas  encore  élevée  1 

jufqu  au  point  de  leur  faire  abandonner  une  ^ 

partie  de  leur  domaine  pour  rendre  Tautre 

plus  heuieide  & plus  utile  a leur  puifiance  ^ 

quand  même  la  difproportion  du  nombre  des 

habitans  avec  l’étendue  du  territoire  feroic 

extrême.  Les  préjugés  ont  attaché  tant  de  gloire  . 

à régner  fur  de  vaÜes  Etats , que  l’orgueil  vou- 

droit  en  reculer  les  bornes  jufqu’aux  extrémités 

du  monde.  Le  phantôme  feul  de  la  domination 

eft  fi  flatteur,  les  Souverains  trouvent  tant  de 

charmes  à le  voir  s aggrandir,  qu’ils  ne  peuvent 

fe  léfoudre  à s en  défaifir  , ou  à le  réduire  aux 

juftes  limites  de  la  réalité. 

Le  moyen  le  plus  efficace,  que  l’Efpagne  puilTe  ' 

employer  pour  conferver  fes  colonies , c’eft  de 
fe  les  attacher  par  des  bienfaits,  &de  renoncei: 
pour  toujours  aux  maximes  oppreflives  de  fon 
ancienne  politique.  Elle  a déjà  rompu  fuccef- 
fivement  une  partie  des  entraves  de  leur  com- 
merce 5 on  a d abord  fubftitué  aux  Flottes  & 
aux  Galions,  des  vaifleaux  deRegiftres  expédiés 
par  des  Négocians  de  la  Métropole  dans  les 
diverfes  faifons  de  l’année.  Par  l’établiflement 

Yiv 


f 


344  de  LA  Découverte 

paquebots  , le  port  de  h r 

admic  \ • ' '-orogne  fut 

avantages  du  commerce 

. « co.onies  , qui  ctoic  autrefois  concentré 
ans  le  porc  de  Séville  & enfu-te  dans  celui  de 
aoix.  I!  eÜ  maintenant  pei  mis  a tous  les  l'uiets 
a Roi  de  tranfporter  en  toute  faifon  U de 
toutes  les  rades  de  la  Métropole  des  marchan- 

MoL  du  Nouveau 

Monae  & le  Mexique  efl  prefque  feul  excepté 

-e  cette  loi  generale.  Toutes  les  barrières  , que 

î^nqa.etime  & la  jaloufie  d’un  Gouveroemenc 

aveuge  ans  fa  tyrannie  a voient  niifes  entre 

les  diverfes  colonies  de  rEfpagne  font  enfin 

renverfees;  & ces  établifll>mens  peuvent  à pré- 

ent  fe  prêter  un  mutuel  fecours  & s’enrichir 

par  un  commerce  réciproque.  C’eft  principale- 

Rient  au  legne  aéluel  que  l’on  doit  ces  heureufes 

innovations  : elles  font  le  fruit  du  progrès  des 

conr.oi/iances  utiles  & elles  nous  annoncent 

0 autres  changetr  ens  plus  décififs  & le  retour 

des  maximes  falutaires  , qui  alTurent  la  prof- 
pente  des  Etais.  Malgré  les  efforts  des  Inqui- 
fueurs  pour  épailfir  les  ténèbres  & perpétuer  ' 

1 Ignorance  , les  Efpagnols  ouvrent  les  yeux 
a la  lumière  : la  Philofophie  a paffé  au-delà 
des  monts  , & les  fages  de  Madrid  entendent 
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ia  voix  de  ceux  de  Paris  & de  Londres  : Il 
n’y  a plus  de  Pyrrennées  (* '). 

Quand  Viendra  - 1 - il  ce  teras  , où  l’on  verra 
sapplanir  les  montagnes  inaccelTinles  , cju’une 
politique  exclufive  èt  fifcale  , a élevées  entre 
Jes  divers  Empires  ? Pourquoi  chaque  Puiïïance 
de  l’Europe  s’eiforce- t-elle  d’entourer  les  co- 
onies  de  barrières  impénétrables  & de  repotilTer 
s commerce  des  nations  étrangères  ? On  s’eft 
peifuade  que  les' colonies  devoienc  être  dans 
une  éternel  efclavage  , qu’elles  ne  dévoient 
tiavailler  & exifler  que  pour  la  Métropole. 
A 1 exemple  de  l’Efpagne  , chaque  Etat  s’arroge 
exc  ufivemenc  tous  les  profits  de  commerce 
e les  polFelfions  d’Amérique  & fe  rend  rat- 
bure  du  prix  des  ventes  & des  achats.  11  étouffé 
ain  1 dans  le  Pein  de  fes  colonies  tous  les 
germ.es  de  l’induflrie  & de  i’aéiivité  , & par  un 
contre-coup  néced’aire  il  fe  pi.^e  lui  - même 
e a P us  grande  partie  des  avantages  qu’elles 
evrotent  lui  procurer.  Mais  fi  l’on  vouloir 
confulter  la  raifon  & la  juliiee  , on  ne  verroit 
ans  une  colonie , qu’une  nouvelle  province 


oui  dertîicrcs  paroles  de  Louis  XiV  .à  Philippe  V 

d'EfpagM!  ' ^ '^“=1  Prcr.dre  poirelîioii  du  trône 
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du  meme  Empire  : on  ne  lui  impoieroit  donc 
que  la  partie  de  la  charge  publique  , qui  feroit 
proportionnelle  à fa  richelfe  & aux  dépenfes 
que  le  Souverain  doit  faire  pour  la  protéger 
& la  gouverner.  Après  avoir  acquité  cette  dette 
facree  , elle  feroit  libre  d’étendre  à fon  gré 
toutes  les  branches  de  fon  travail,  de  fon  com- 
meice  & de  fon  induftrie.  Les  progrès  de  fa 
piofperité  lui  procureroient  une  quantité 
d’échanges  incomparablement  plus  grande  & 
malgré  l’admiffion  des  étrangers  dans  fon  com- 
merce , elle  auroit  bientôt  avec  fa  «Métropole 
des  rapports  beaucoup  plus  étendus  & d’une 
plus  grande  utilité  réciproque. 

La  France  commence  à faire  l’épreuve  de 
ces  principes  ;&  en  accordant  aux  Anglo-Amé- 
ricains la  liberté  de  concourir  à l’approvifion- 
iiement  de  nos  Antilles,  elle  travaille  à l’accroif- 
fement  de  fa  puilfance  par  l’augmentation  des 
richeffes  de  fes  colonies  ! Cet  elfai  lui  fera 
d’autant  plus  profitable  qu’il  ne  peut  manquer 
de  multiplier  fes  rapports  direfts , avec  la  nou- 
velle République.  Mais  l’Efpagne  n’eft  point 
encore  détrompée  à cet  égard  des  illufions  de 
fapolitique  jaloufe.  Cependant  aucune  Puiffance 
de  l’Europe  n’a  plusbefoin  qu’elle  desfecoursdu 
commerce  extérieur.  Elle  ne  peut  fubftituer 


t Amérique 

Snd.eHe,„e„,lesp,„fi„d,  ,,  c.il.^eàceuxdt! 

wolb  - ""  h"";" P“  la 
valeur  IT  ' P"l<>“l«.  fans  donner  de  la 

elélroii  h ^ vaindlions  & Jàns  leur  ouvrir  des 

C es  nulinpiiés  & faciles.  Non  feulement 

doit  S";:-  nr"“  ^ "" 

& le  ne  a ■ J 'tO'ooci  par  degrés  le  nombre 

rtogreirViLp:,:::'":;'^;-, 

imrr,  r V Q3ns  un  terrein  V]er2:e 

fe  développîroLm  Llrnrfi™" 

f public.  Ainfi  le  reLt 

«ou  infenfibJemenc  affis  fur  une  bafe  folide  & 
s augmenteroit  à raifon  de  la  nr.r  ' • ^ 

A'ufi  le  commerr-P  ^ . profpcnte  générale. 

rrn-n.  r des  gènes  & des  taxes 

ruineufes  , qui  l’étouffent  & l’anéanritî 

veiiieiou  lEfpagne  de  fa  léthargie  & (ni 

droit  toute  fa  fplendeur  Ainfi  ] 

ton!  d'unir  les  deux  mo  detpa  leM'”'" 

Pltil'ppines  & de  faire  ha  lie  les  pT’""' 
les  Mexicaine  n,  i Jes  Péruviens  & 

oe  Pi-oier  ^ j manufaclurcs  de  l’Inde  : 

P f ^ni  dans  l’érar  ' T \ 

trouvoit  la  Métropole  £,“,1""™,'  *' 

"tttos  Politinue,  * ■“gopaim,  les  clii- 

^ ? & nus  a côte  du  fyflême  de 
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Law,  fe  réalilcroic  de  lui~mênie&  donneroit  an 
conuiieice  général  de  Tunivers  une  étendue  qui 
furpafléroit  nos  efpérances. 

Alais  de  nouvelles  craintes  vont  encore  re** 
naître  & altérer  à nos  yeux  les  avantages  d’un 
avenir  fi  flatteur.  » Si  jamais,  dira-t-on  , il 
» s’établilFoit  un  commerce  direcl  & abfoluraent 
» libre  entre  l’Amérique  occidentale  & l’orient 
» de  1 Afie,  les  colonies  du  Nouveau  Alonde 
» (éroient  bientôt  détachées  de  leurs  Métropoles, 
» Elles  aimeroient  mieux  commercer  dans  des 
» mers  fûres  & tranquilles  , avec  des  nations 
» pacifiques  qui  ne  troubleroient  jamais  le  cours 
» des  échanges  ni  de  la  navigation  , que  d’attendre 
» leur  fubfiflance  & le  débit  de  leurs  denrées 
» de  nos  fantaifies  paffageres  & des  caprices  de 
la  mer  Atlantique  , fi  fouvent  bouleverfée 
» par  la  tempête  & agitée  par  les  guerres  de 
» l’Europe  Politiques  inquiets  & jaloux  , les 
bienfaits  de  la  nature  ferviront-ils  toujours  de 
prétexte  à votre  tyrannie  ! Et  parce  qiie  les 
peuples  de  l’Amérique  ont  mille  moyens  de  fe 
palier  de  vous , faut-il  appéfantir  le  joug  qui 
les  opprime  & multiplier  leurs  chaînes  ! Craignez 
quelanaLure,qui  veiüeàlaconfervation  du  genre- 
humain,  ne  leur  révélé  un  jour  leurs  droits  & les 
reflburces  qu  elle  a leurs  ménagées.  Craignez  que 


D E L’ A M É R î Q U E.  549 

les  obiîacîes  que  vous  oppofez  fans  ccfTe  à leur 
profpéritc,au  lieu  de  vous  affurer  leur  foumilFion, 
ne  fervent  enfin  à les  décacher  de  votre  Empire, 
Peuples  de  TEurope,  voulez*vous  conferver  vos 
colonies  du  Nouveau  Monde  , n’attendez  pas 
qu’elles  brifent  par  la  force  les  liens  de  l’enfance 
où  A'ous  les  retenez  : faites  tomber  vous-mêmes 
de  leurs  mains  ces  entraves  odieufes  & ne  les 
enchaînez  que  par  le  bonheur. 

■ S’il  ell  contraire  aux  intérêts  d’une  nation 
d’exclure  les  étrangers  de  fon  commerce,  c’efi  une 
faute  bien  plus  funelte  de  l’abandonner  entière- 
ment & exclufivement  à la  merci  d’un  peuple 
cadif  & ambitieux.  Le  Portugal  enfe  livrant  ainfi 
^ TAngletene  , perdit  en  peu  de  tems  les  reftes 
de  fou  induftric  j de  fa  richeffe  & de  fa  force  : 
le  commerce  qui  doit  par  fa  nature  animer 
toutes  les  parties  du  corps  politique  , ne  fit 
plus  que  les  delTécher  & les  priver  de  la  vie  ; 
parce  c[u’i)ne  caufe  étrangère  altéroit  la  qualité 
des  fucs  nourriciers,  ou  les  attiroit  continuelle- 
ment à elle.  Ce  n’ell  qu’en  fecoiiant  le  joug  d’un 
monopole  aulli  deflruéteur,  ce  n’dlquen  excitant 
les  cultures  du  Bréfil  par  la  concurrence  de 
toutes  les  nations  dans  les  ventes  & dans  les 
achats  de  cette  colonie  ,que  le  Portugal  pourra 
Reprendre  fon  ancienne  vigueur  & recouvre^- 
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on  exi  ence  politique  , qu’il  femble  avoir 

P des  autres  PuiiJknces  de  l’Europe 

'wi're  les  avaniages  de  la  liberté  générale  d„ 
comme,  ce  & ils  f„.,r  des  efforts  ponr  le  dégager 

II,  & PC-  ,i,mi„r,er  les  mpôts 

1 tetardeni  la  marche  & en  ariétent  les 
progrès.  Tel  ell  le  b„.  principal  de  ,o„s  le 

ooneeanx  ..airés.fnr-ron,  depnis  l’indépendance 
te  E,a.s-Unis  de  TAmériine.  Qne  ne"^  pn-  “ 

oHe  cl  " 

rai  de  d'"n  vol 

apide  & libre  , en  refferranr  les  ncends  de  tous 

es  peuples,  en  ranimant  toutes  les  parties  du 

8 Obe  de  f„„  fouffle  vivifiant  & fécond  ; 

à Cr,7r  Peo,  oeire 

oifins  fans  fe  nuire  à elJt-méme  , ne 
c CfC  era  plus  fon  bonheur  que  dans  l’accroif- 

fement  de  la  félicité  générale  ! Peut-être  ce  jour 

tant  défilé  elt-ilbien  Inin  A ^ 

, Il  Dien  loin  de  nous  : peut- 

etre  cet  avenir  fi  plein  de  charmes  n’efl  -ij 
quim  vam  fonge,  qui  trompe  la  fenlibilité  de 
mon  cœur  Mais  au  moins  j’emporterai-  avec 
mot  dans  le  tombeau  la  douce  fatisfaâion  de 
n avoii  pas  defefpéré  du  fai  ut  du  genre-humain. 

quoi . les  paffions  des  hommes  doivent-elles 
donc  toujouis-  déconcerter  les  mefures  de  la 
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raifon  & de  la  fageffe  ! Les  cris  de  la  cupidité , 
de  l’intrigue  & d’un  zele  hypocrite  étouft'eront- 
' ils  toujours  la  voix  de  la  nature  & de  la  Re- 
ligion! Quand  la  lumière  vient  de  tous  cotés 
frapper  nos  regards,  manquerons-nous  ducourage 
nécelfaire  pour  changer  les  deltins  de  la  terre! 
Dans  des  fiecles  de  tcuiébres  & de  barbarie , 
l’humanité  a fouvent  trouvé  des  vengeurs  • de- 
meurera - t- elle  fans  défenfe  & fans  appui, 
quand  nous  connoiffons  mieux  les  moyens  dé 
la  rétablir  dans  fes  droits  ! Le  régné  de  b Phi 
lotopl,.e  auroic-il  donc  fti,  tLt 

les  âmes  grandes  & généreufes  ? 

O toi,  qui  viens  d’être  enlevé  à la  France  & 
à l’univers , après  une  vieconfacrée  toute  entière 
à l’utilité  publique  & confumée  dans  des  travaux 
glorieux  & pénibles  , Miniftre  chéri  d’un  Roi 
citoyen , defcends  pour  confondre  ces  vils  dé- 
traéteurs  du  genre-humain,  qui  croient  que  la 
veitu  ni  le  oonheur  ne  peuvent  plus  habiter 
parmi  nous.  Tu  l’as  dillipée  cette  politique  in- 
fidieufe  , jaloufe  & fouvent  cruelle  , qui  ne 
favoit  que  détruire  & diVifer , pour  régner  fur 
des  ruines  ; & tu  as  fait  revivre  les  loix  de  la 
nature,  de  la  jultice  & de  la  bonne  foi.  Tu  les 
as  tilTus  ces  nœuds  facrés  , qui  doivent  à 
jamais  unir  les  nations  : tu  l’as  préparé  ce  jour 
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heureux  où  les  deux  Mondes  toucheront  au  fait 
de  la  véritable  opulence , en  s’enrichiflant  mu- 
tuellement des  fruits  de  leur  fol  &'de  leur  in- 
duftrie.  Si  ta  prefence  nous  eÜ  ravie  pour  tou- 
jours , ton  génie  nous  relie.  Qu’il  préüde  ! 
encore  a nos  confeils  & qu’il  loic  le  garant  d un 

ordre  plus  profpére  & de  la  félicité  de  tous  les 
peuples  ! 


F /IV. 
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AI  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des'Sceaiiv 
un  Manulcru  ayant  pour  turc  ^ 

Siaueïe  JumineurrLa  Xllufi'i'on 

publique  ne  peut  que  jetter  plus  de  lumière  encore  fur 

bralFe'’nr'pA  '"7'  ^ l'opinion  eni- 

brah.e  par  1 Auteur.  Cet  Ouvrage  me  fcmble  ne 

pouvoir  etre  qu’utile  , & je  n’y  ai  rien  trouvé  qui 

malt  paru  pouvoir  en  empêcher  l’impreHion.  A l7is 
ce  12,  Aouc  17S7.  j-dub  , 

CADET  DE  SAINE  VILLE, 


permission  du  sceau. 

pfeicl  ET''DE‘-N«'iS  O"  DIEU  , Ro,  DE 

Confcillerc  Ipc  V AKiŒ  . A nos  âmes  & ft'aux: 

i.^oniemers,  les  Vjcns  renans  nos  ^"onrc  ri,:.  p,  r » , - 

des  Requêtes  ordinaires  7 no7  r 

Prévôt  de  Paris  , Baillifs  , S-'né.  haùx  Vurs’l  ’ 

amé  le  Sieur  Abbe'  Gevty  Cenrenr'^  R ’ 

expoferquildefireroit  Tire  imprima  & donne  aiPubli 
Ouvrage  de  fa  compoiuion  intitulé,  des  Lrmè  s ' ^ ’ 
^ncotivemens  delà  Découvert  P V ^ des 

]~i  .ccorfc  uzr£,tL£^:T'  ' ''  ç'”'”' 

lions  lui  avons  permis  & permettons  par  cesPre'ient^s  * p f ‘ ’ 
imprnner  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  ru^  bo,7uHemble'r 
de  le  fane  vendre  , & deibirer  par  tout  - no're  Rov 
pendant  le  temps  de  cinq  années  conflu  vè  7 ’ 

dans  & Libm l'res  de*^ 

1 mois  delà  date  d’kclles  ; que  l’Impreihon  dudit 
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Ouvrage  , fera  faite  dans  notre  Royaume  & non  ailleurs* 
en  bon  papier  beaux  caraéleres  ; que  flmpétrant  fe 
con.ormera  en  tout  aux  Réglemens  de  Librairie  & notam- 
ment a^iemi  ou  lo  Avnl  1725 , & à l’Arrêt  du  Confeil  du 
30  Août  1777  > a peine  de  de'chéance  de  la  prefente  per- 
inilüon -,  eu  avant  de  Lexpofer  en  vente,  le  manuferit  qui 
lervi  de  copie  à fimpreflion  dudit  Ouvrage  , fera  remis 
oans  le  meme  e'tac  où  l’Approbation  y aura  e'té  donnée 
es-mamsde  notre  tres-cber  de  féalChtvalier, Garde  des  Sceaux 
de  France  , le  fleur  de  Lamoignon  i qu’il  en  fera  enfuite 
remis  deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique, 
un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  , un  dans  celle  de 
notre  tres-cher  & leal  Chevalier,  Chancelier  de  France,, 
le  iicur  DE  Maupeou  , & un  dans  celle  dudit  fleur  de 
Lamoignon  Le  tout  â peine  de  nullité  des  Préfentes', 
r>u  CONTENU  dcfquehes  vous  mandons  ôc  enjoignons  de 
faire  jouir  ledit  Expofant  & fes  ayans-caufe  plainement  6c 
pailib.ement  , fans  foidfrir  qu’il  leur  loit  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  des  Préfentes, 
qui  lera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à la  fin 
dudit  Ouvrage,  foi  foit  ajoutée  commeà  Poriginal.  Comman- 
dons au  premier  no  re  Huiiîier  ou  Sergent  fur  ce  requis , de 

1 execution  d icelles  , tous  Aéles  requis  6c 
neceliaires  , fans  demander  autre  permiflion  , 6c  nonoblhnc 
clameur  de  Haro , Charte  Normande  6c  Lettres  h ce  con- 
traires. Car  tel  elF  notre  plaifir.Donné  à Verfailles  le  vingt- 
mpdeme  jour  du  mois  de  Septembre  , Pan  de  grâce  mil 
lept  cent  quatre-vingt-fept,  6c  de  notre  Régné  le  quatorneme. 

Par  le  Roi , en  fon  Confeil 


RiGîSTRÈfur  le  Kegijîre  XXIII  dt  la  Chambre  Royale  & 
Syndicale  des  Librain s & Imprimeurs  de  Varis^  Xo, 
fol  ^^2,  conformément  aux  difpofitions  énoncées  dans  U 
préfente  VermiJJion  \ Cf  à la  charge  de  remettre  à ladite 
Chambre  les  neuf  exemplaires  preferits  par  V Arrêt  du 
Confeil  du  i6  Avril  zyS^  A Faris  le  28  Septembre  t^S?. 

K N A P E N , Syndic. 
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ERRA  TA. 

lig.  21  , venu  foutenir /^yè^  venue  roiitenîr. 

2 4,qui  peu  vent  en  préparer,  propres  à en  préparer* 

première  de  la  Note , s’y  en  eft  , Uft-^  s’en  cih 
2 , les  avoient  rendu  , les  avoit  rendus.' 

1 1 , avides  du  fang  , life:^  avides  de  fang. 

25  , retenu  , life:^  retenus. 

12  , c’étoitdes  génies , c’étoient  des  génies. 

vu  s’appaifer  , life^  vus  s’appaifer. 
première,  l’oin  , loin. 

10,  2 & 5 de  la  Note  , une  efpace , Ufe?  un  cfpace 
I r , trouva , Lifej  trouvât.  ^ ^ 

derniere  , l’Atrebonite , l’Artibonite. 
pénultième  de  la  Note  , fourmies , lifey  fourmis. 

^ 15  , c’étoit  , c’étoient. 

10,  engageoient , Llfc-^  engageoit. 

10,  dans  l’Archipel  Américain , ///er  dans  les  iflea 
de  1 Archipel  Américain 

P , fruit  de  fes troupeaux,  ///coproduit  defes  troupeauv 
^ 3 , toutes  leurs  échangés,  tous  leurs  échanges. 

, ils  la  reüerroit , hfe:^  ils  la  reflerroient. 
ir,  durent,  lifeidm. 

derniere,  la  Grenade , Ufe^  lePv.oyaume  de  Grenade. 

17  , des  lubllances  , des  fubiiftances. 

7 , ce  n’étoit  , lifei  ce  n’étoient. 

7 , leur  etoient , lui  étoient, 

1 3 de  la  Note  , ne  montoit , Lifc^  ne  montoient. 

21  de  la  Note  , l’Eupe  , Lifci  l’Europe. 

21 , c^etoitj  c’ étoient. 

8,  c etoit,  //yè^  c’étoient. 

5 de  la  Note  fous , fans. 

12  , enchérilTent , enrichilTent 
14 > les  membres,  üfe^les  membres.’ 

4,  étranges  , /fyé:^  étrangers. 

25,  puifle  , life:^  puiflént. 

14  , vile,  hfei  vil. 
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